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Tif)us les traitée de versification parus jusqu'à

ce jour, et ils sont nombreux, partent de ce prin-

cipe, qiie la yersificatîpn française n'est fondée

\

que sur le nombre. Cependant il n'en est pas u

qui, ne parle î chaque page du rythme, de la ca-

dence, de la mesurtf'ei de^la musique des vers,

expressions qui n'ajaraient aucun sefts si un vers

ii'^taît/ en effet, que l'assemblage d'un certain

nombre de syllabes. Il n'en est pas "îtinsi. Dans

quelque, langué-que ce soit, antique ou moderne,
\ ' , .

'' ' • - '*

un vers éé ccMnpose avec le nombre et le temps.

Là lAngue frauçaîse ne fait pas exception; e^,ce

-qui aialîngue ce noirveau Jraiffè de versification

de tous les traités antérieurs^ c'est que "précisa

r
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moderne, oiï ne peut désormais se soustraire à là

nécessité d'en rechercher le caractère et la rai-

son. Tous les traités en usage*^usqu'ici ne s'ap-

pliquent qu'à la ver&jiication du xvii° siècle*

A l'aide de* q^iel princijgeXd'ailleurs eussent-ils

\ i

expliqué l'évolution romantique,'du moment qu'ils

ne tenaient pas compte du -^seiims? C'est donc en-

core dans cet ouvrage mi point de vue entière-

ment nouveau. ,
;

Nous avons étudié le système fie versification,^

que conventionnellement nous ai^ëlons roman-

tique, avec un esprit dégagé de préjugés et avec

la même attention scrupuleuse que le système

classique. Si l'Université et^Acèxiémie elle-même

s'efforcent de maintenir les grami^aires et les

lexiques au courant dés révolutions du langage,

quelle raison pourrait-on alléguer pour laisser

dédiS^Séusement de côté la langue des vers et

lui tefùser le droit de se plier à la façon de sentir

des"générations nouvelles? ïoiitefois, il y a vingt

anSy éti^'est la légitime excuse de nos devanciers,

jugSfiL du goût le plus sûr pour la plupart, il eût

y*

Ni**"»
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été téméraire de "regarder- la révolûiipri roman-',

tique comme, accomplie^. Le briiit des récentes

rlutfes littéraires était à peiïie apaisé. Aujourd'hui

les œuvres de Victor Hugo sont entrées en pos-^

session de leur renommée, et la Légende des siè- -

c?«^/parue en 485^ est a juste titré coi^gidérée

comme un modèle achevé de Tart romantique»

comme ut|p)»tl:>pe 3upéi\ieure de laquelle la cri^'

tique peut avec autorité déduire lès lois delà mé-

trique noùve%.. 'V. / -

C'est pourqtioi, voulant mettre en regard Tun

de Tautre le xvii® siècle, cette grande époque do

Fart classiffue, et le xix* siècle, le preûiier do

Tère romantiijue, nous avons exclusivement portai

toute notre attention sur les tragédies de Racine t

et sur les Légendes des siècles de Victor Hugo

Les unes représentent Tart jdassique dans, sa

formé la plus parfaite^ les autres Tart romantique

dans sa forme la plus libre. Ces deux oeuvres, é^

différentes Tune de. rentre et entre lesquelles

nous n'établissons jaitnais de comparaisoiiy sont

en quelque sorte les deux pdles, les deux pQJbtff

A.

rt

^.

V

1
1
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fixes autour desquels gravite ce nouveau traite

de versification. C'est uniquement de ces deux

livres que sônt^tirés lés eiemples que nous avoiis

dû rassembler en grand nombre.

.'En rétrécissant ainsi volontairement le champ

où nous devions 9.11er chercher Itoutes nos cita-

lions, nous augmentions la difficulté, très grande

par elle-même, de recueillir une abondante mois-

son d'exmnples appropriés à toug les cas. Gela est

vrai; mais Fintélligèhee-du lecteur isuffit, la plu-

part du temps, ai suppléer à rinsuffisance d'un

exemple, et cette insuffisance mêine a parfois

son prix, puisqu'elle témoigne dé la rareté rela-*

tive de tel ou tel i'ait partici^ier. D'ailleurs, pour

le temps actuel, nous ne pouvions mettre àxon-

tribu^ion d'autres œuvres que celles de Victor

Hugo. Lui seul possède une autorité incontes-

table, et vis-à-vis de sa haute personnalité litté-

raire on peut user en toute liberté d'une juste

critique, sans crainte de lui porter ombrage.

L'importance que jûous avons cru devoir accor-

der à la versification moderne nous créait Tobli-

m̂/»^

X

iy
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PRÉFACE. XI

-'ft

M''

A

(Hé Tobjot do rochorches étendues. Les deux clia-

pitres ou nous nous sommes proposé Fexcarnen

de ce, double phénomène seront certainement•.»,
. •

.."*
.

*•.
'

pour beaucoup de personnes une révélation des,

procédés mystérieux à Taide desquels les4graiids

"poètes forcent 8t captivent les âmes. Ils témoi-
'

'

'

,.1 "v '-
•

'
!

gneront, s il en est encore besoin, de Tincèmpa-

rable génie de- Racine. Peut-être ne sera-ce^ point

inutile dans une époque littéraire momentané-

nïeat troublée.
: ,

'

. Noi^s ne dirons qu'uû motdes chapitres con-'

•sacrés A la poésie lyriqufe. Nous avons dû ytré-

sister au plaisir de donner des exemples, à cause '

du grand nombre et de l'étendue des citations
"

qu'il eût été uécessaire de rassembler. Après aivoir

déduit dès lois générales du mouvement les lois
,

particulières qui régissent lés mètres français et ,

président à leurs rapports jnutuels, nous avons

présenté une étude comparée de l'ode grecque et

de l'ode fi'ançaise, parallèle qui ne tourne pas,
*

croyons-noHS, au désavantage de la poésie lyri-

que moderne. '
,

'. /
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,/

En composant cet ouyrage , nous. n'avons ja-

mais oublié que rart de la poésie exige le con-

cours des deux organes de la parole et de Touïe.

C'est la voii humaine qui forme les sons, les

assemble et leur imprime un moiivement; mais
c'est l'oreille qui juge de leur harmonie, de leur

ordonnance et qui seule possède la mesure du.

temps. En outre, nous avons dû souvent chercher

de/^écIaircissemen(S dans les rapports étroits

qui unissent Part de la versification à celui de la

déclamation. Les phénomènes métriques reçoi-

vent de celte méthode une clarté inattendue: et

d'ailleurs, puisque la déclamation n'est en quelque

sorte qu'une exécution musicale, les difficultés

r^hmiques ne-peuvent se résoudre mieux qu'en

les soumettant au jugement de notre oreille. Ces
deux arts obéissent aux mêmes lois; Si nous par-

lons en prose sur des rythmes inégaux et inces-^

samment variables,^a musique et lap<^8ie ont cela

de commun que toutes deux soumettent le lan-

gage des hommes à des rythmes égaux.

Ce traité s'adresse ddnc non seulement aux

A

A.
« VERSIFICATION FRANÇAISE.

nous trnUftrons dfl In onnatitntinn Hn vAro A m /\ll/>f<



PREFACE. ' XIII

poètes7 désireux de posséder" la théorie scienti-

fique de leur art; mais encore à toutes le^ per-

sonnes qui lisent des vers, et en particulier aux

acteurs, que leur goût naturel ne soustrait pas

toujours aux conséquences fâcheuses d'une édu-

cation imparfaite. Enfin les musiciens, qui de-

vront nous pardonner de toujours nous exprimer

en littérateur (ne possédant que les premières

notions de leur art), trouveront peut-être à pro-

fiter de quelques-unes de nos observations sur

les relations élémentaires de la musique et de la

poésie.»

Nous aurions pu éclairer souvent nos démons-

trations par des rapprochements plus nombreux

soit avec la versification grecque ou latine, soit

avec celle des peuples étrangers. Mais nous ne

goûtons véritablement bien que les vers composés

dans notre langue maternelle. C'est notre intelli-

gence, beaucoup plus que notre oreille, qui jouit,

non delà sonorité des mots, mais du rythme d'un

vers greo ou latin, allemand ou anglais. En de
'

tdles questions, il faut se résoudre à iie parler

'A

DL' VERS FONDAMENTAL. i:»
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([lie de cela seul que l'on sent réellement. Pour

nous affer^nir dans cette manière de voir, nous

n'avipns qu'à constater le peu de compétence des

étrangers qui prétendent juge^r de notre versifi-

cation. C'est ainsi que Schiller, un poète, Hegçl,

im philosophe, Lessing, un critique, n'ont jamais

vu dans notre versification que la difficulté vain-

eue de la rime, et qu'ils nous laissent entendre,

sans beaucoup de précautions oratoires, qu^à leurs

yeux un vers français ne fut jamais un ver§. S'ils

n'avaient pas eu la faiblesse ou la témérité de

porter un jugement sur ce qu'ils n'entendaient ni

ne sentaient, ils eussent évité de dire une imper-

tinence littéraire. Cet exemple nous a donc en-

gagé à ne pas parler légèrement des versifica-

tions anciennes ou étrangères, que notre oreille

française n'est nullement sûre d'apprécier à leur

juste valeur.

Le titre de Traité général^ que nous favons

donné à cet ouvrage, indique suffisamment que

nous n^avons pas l'intention de le présenter

comme un livre élémentaire^ Il supp^e la con<-

-j

14 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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^

J <% » -v

naissance de toutes les rèVrJes de tradition cl

d'usage, dont il est nécessaire que les commen-

çants s'instruisent dans un traité de quelques

pages. Nous nous sonimes constamment placé à ,

un point de vue supérieur, d'où les régies appa-

raissent comme .les conséquences plus ou moins

justifiées des grandes lois qui régissent Tesprit

humain.
'A

Nous espérons.ibt c'est là notre seule ambition,

ivraique cet ouvrage /pburra ejercer une heureuse in-

Quence; qu'il conjtpibuerat à raffermir dans quel-
'

ques esprits jébj^à|ilés|le respect des principes

éternéte, qui ^opt^^trce du beau dans les arts

une déchéance morale*et dont le
.

*

et intellect

à demi étei

fois (te plu

^'iiflipuisa
t-

/M'acteroîtro

enfinxanimer le culte

maîtres et prouver une

vres vraiment belles sont

t^prs, dont le temps ne cesse

^leùr ! Racine, le poète le plus pur

^
.. et le^ plus^'dlRtial dont s'honorent les lettres fran-

-^^ Gaises, est edicore, après deux siècles de renom*

'«'méer^[|Mi-des8U3 de Tadmiration de ceux qui1
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. ci:oient le mieux le connaître. Son génie a dén

secrets qui ne se révèlent qu'à une étude péné-'

, tTantc^, j)oursuivie de génératian en génération ;

et ses vers, comme ceux d'un Homère et .d'un
•

,
" • m '

* •

*

,
. ^ - ' .*

' - «

Virgile, sont d^impérissàblea modèles dans les-

quels les âges à venir découvriront encore dé «

nouvelles beautlp..

Paris, mai i87#|^

».'.

*rê:.

ê •

'
v**"

.f*-

W

ifl

hi
W,
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CHAPITRE PREMIER

DÉTERMINATION DU VERS FONDAMENTAL ^^,

\ La Poétique forme une des grandes divisions de TEs-

Ihélique, la première et la plus importante. La Métrique

ou la Versification, c'est-à-dire en termes très ^énéranx

l'art de construire les vers, est une pailie de la Poéti-

que. Elle nous enseigne les -procédés , semblables ou

divers, drmt se. sont servis ou »e~-servent encore les

bomines pour ordonner et rythmer le langage poétique.

La versification française nous enseignera doiic^ les

procédçu particuliers dont se servent les Franjt'ais pour

conslruirè cette courte phrase poétiquol(|u'dn appelle

un yers^ Les règles du t^rs français sonl, en général,

imparfaitement connues, knème des poètes. Geux-i^lont

naturellement l'intuition de Ta plupart d'entre «lle^,

puisque leurs œuvres, sont ieH seules bases sur jesi^uel-

les op puisse fonder un traité oe versiOcatioii ; n^s,

faute de |s*ètrerendîh compte dè^ principes supéri^uh

de la paétrique qu'ils ajp^p^iquenli in^tinctivemeut, ils

^jont des audaces irréftéC|IÛ6s ^iii les Client en deht^rs

^des règles les plus certiiines, otilm^ contraire ilà hééi-*

i
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. ,

lent à briser les entraves d'aulres'"reV^çles que rieii né'
.

juslilie. ^ *
:,

' ^^> '

C'est que, «l'aill^^urs, les priucipes générateurs .de -:

Ic^ute p^»sijc ne n|^us préoccupbnt que poslcrieurement

àUp sentiment qui nous porte à exprimer par la parole

les divers états de douleur ou de plaisir que traverse

lA^e unie. Cependant, c'est dans xes principes essen-

tiels*(^ie réswent les raisons nécessaires des règliés lès

•plus simples de la métrique. Si donc nous^voulons.don-

ner à ce traité un corftc)ère théorique et non empirique,

. lioas devons nous appliquer k rechercher quels sont les

premîerjf principes auxquelîyse rattache la constitution

du vers fondamental. / ,,.,,.

^

» L'homme seul a reçu du Ci^ç^teur la faculté du lan-

gage. La parole, c'est-à-dire la voix modulée et'articu-

k'îe,"; est produite, d'une part, par le larynx, dont les dif-

férentes parties, m^ues par des muscles spum||5 à notre

volonté, ont la propriété d'émettre des sons plus ou

moins aigus, et, d'autre part, au moyen de,^ bouche,—

^

dont les diver^s parties, également mobiles, modifient

ces marnes sons avant de les jeter dans le milieu qui

d(ât les transmettre à l'oreille de nos semblables. A
l'origine, rôtre humain dut se servir certainement de ce

merveilleux: instrument , sous l'impulsion des 8eii||« .

ments qui Tag^itaient, sans bien discerner d*abord IM
propriétés spéciales à chacune des parUes qui le com*- 1

posent. Il parlait et chantait en même temps. Son ialfâ

gage tenait du chont> et louchant n*était encore qu*uà

langage. - "\ V
^

Mais bientôt, attentif à s'observer lai«-nièitie^

j.;'.4.a> 4':^kr mq

r •

1ë
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*iXacte_aspiratoire^j\^ d'ailleurs, que la versiQ-
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stala les impressions différentes que sa voix faisait éprou-

ver à son oreille selon l'usage quMl en faisait, c'est-à-dire

seloix le degré d'effort volontaire^! présidait à l'émis-

sion et à la formation dé sa voix.

En effet, par la propriété qu'oiu lès cordes vocales

d'éipeltrOi en s'écartant ou en se rapprochant, un son

grave Du aigu et de le maintenir un temps plus ou

moins long à^a hautejir initiale, les sons successifs, qui

traversent le larynx, produisent sur nous Un très yif

sentiment de plmsir, en déterminant dans notre oreille

des états vibratoires correspondants, distincts les uns

des autres; d'autre part, le larynx, en rapprochant ou

en écartant les cordes par un effort au contraire con-

tinu, indivisible en moments distincts, peyt émettre

des sons montants ou descendants et déterminer dans

autrui iin état général d'ébranlement nerveux, corres-

pondant sympathiquement au sentiment sous l'empire

duquel nous parlons. '^

L'homme dut ainsi de bonne heure étçiblir, entre la

voix qui chante et la voix qui parle, une distinction lé-

gère, qui cofisiste on ce que la voix qui chante monte

ou descend par des séries décomposables pour roreille

en sons déterminés en hauteur et en valeur, et que la

voix qui parle monte ou descend selon une suite indé-

cftoApasablé de sons. Mais ce fut insensiblement que

8*aecentuji la différence qui existe entre le chant et la

parole. Plus on remonte haut dans Tantiquité, plus on

doit s^attendre à entendre l'homme chanter en parlant.

La parole n*est en quelque sorte qu'un chant discipliné,

réduit, resserré entre d*étroites limites. Tandis que dans
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^ le chant la voix maîntient chaque son. pendant un lenïps

certain et appréciable et se meut sur une échelle étendue,

, embrassant plusieurs octaves, dans la parole la voix

- restreint. et «g||fse à peu pr^^ès durées des sons et

semble maintenue à une hauteur moyenne dont elle ne

s'écarte que très peu. Aussi, dans nos langues moder-

nes, il faut une oreille sensfible et longueiKeiit exercée

pour déterminer approxiRmtivement la hauteur et la

valeur des syllabes que nous^ononçohs.

L'homme mit sans doute un temps considérable à

s^lever du chant à la théorie générale de la musique,

surtout de la musique instrumentale, sQuant à Tart de

la parole (qui prêtait alors séparé de l'art du j^hant que

par un fil bielf^nu), ce fut bien plus rapidement qu'il

se développa; vu son caractère d'utilité et de néGessité.

En même temps que l'être humain découvrait ainsi

une à une toutes les ressources que pouvait lui offrir

le jeu combiné de ses organe^:, il portait plus haut son

attention. Il s'emparait de l'espace et du temps;

bientôt même il les mesurait, en les divisant en parties

égales que son œil ou sa pensée pouvait sùcGessivemeot

parcourir d'un mouvement égal. Mesurer le temps ou

'l'espace est pour nous uîie opération bien simple : nous

avons le pendule et le nàèire. Elle était <iod moins

simple pour nos aïeux préhistoriques ; car, entre leurs

procédés et les nôtres, il y a une 4ifEéreu(^, j^
principe, mais seulement d'exactitude et de

Ils purent mesurer l'espace et le temps dès quite rcboBN*

^ nurent qu'il fallait partager l'un en partie égak^.l^

l'autre en moments ^ux. Le problème était dès

:-^iV^-

» *>•

^,;^F^,V ^.-^-
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' rameriç à ceiai^i : trouver les pà.rtie^ de* l'espace jet du

temps qui serviraWl de termes de cojnpàrmson.
^'

four le temps, les révolutions cosnifiques fournirent

à riionime "ptùsieurs^ éltalons, longtemps et encore

usilL^s. Le retour périodique du soleil lui donna le jour-.

et ses multiples, lès saisons et les années; les modifi-

cations visibles de la luile et lé retour périodique de

celle^îi à un même état permirent à Tliomme de comp-

ter par lunaisons et de se servir des pha^s de cet astre

comme sous-multiples. Pour mésurejr Tespace visible^u

tangible, nos aïeux usèrent 4e diver^ procédés : du pas,

puis de la journée de marche pour les distances à par-

courir; de la' brasse ppbr lés loûgjieurs flexibles que

^ nous pouvons amener^ nous; de la coudée et de la

main pour les longueurs rigides, 6tc. Ainsi, ce 'n'était

pas & une spience transcendante qu^ Thomme emprun-

tait les unités du temps et & respâce^mais è la nature

et à lui-même. . ,

En même temps, son esprit sMmprégnait des grandes

lois de la création. Il admirait dans les œuvres ^sorties

> des nïains du Créateur la régularité, Tordre, (a propor-

tion des parties, et, dès loris, s'appliquait à soumettre

ses propres œuvres a.ux. mêmes conditions d'organi-

sation. Tous les jours, il vovalt les astres s'acheminer

d'un pai^égal de leiir lever à leur coucher ; puis, dans le

cours de chaque année, les saisons se succéder et

' revenir à des intervalles de temps égaiïk. L'homme

s'éleva ainsi de bonne heure à cette iàée qUB tout mou-

venjpl dpnt aucune cause ne vient modifier les condi-

iioDs initiales se continue régulièrement, ^ parcou-

L-r
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^ rant successivement des. espaces é^aux en des» temps

égaux. Lui-même, dans l'ékercice de ses organes, se

sentait soumis aux mêmes conditions, aux mêmeslois;

et quand, par exemple» il avait une longue distance à

franchir, H s^appliquait à régler sa marche, c*est-à-dirç

<^ ,'
la longueur et la vitesse de ses pas, de maniéfre à faire

,

' concorder la régularité de Tacte avec la . régularité

naturelle du fonctionnement de ses organes.A ses yeuxr*

* tout acte, tout mouvement devait être réglé, sous peine

d'être désordonnéT en contradiction avec le caractère

normal des ihcrtivements de la nature et de ses propres

fonctions vitales.
'

Quand donc Thomme eut porté son attention sur l'art

delà parole, qu'il fut sorti du* monosyllabisme et eut

créé à son^ usage les différentes parties du discours ;

quand il put reproduirer les dévelop^ments de sa

pensée par les développements déjà fort savants de

phrases plus ou mpins ibngues, il reoonnùtla nécessité

et il sentit en même temps4e plaisir d'ordonâer à la fois

ses pensées et .ses^ discours. Il s'aperçut aisément <|ûe

proférer une syllabe depiande un moment, petit pus
doute, mais réel; que proférer deux,lrois, quttttè llll

labes exige un temps deux, trois, quatre foispiualoog'i

et qu'enfin parler, c'est se transporter dans le tempil
' c'est passer, de syllabe en syDab^^ par UKid sériSTd!

moments successUis, correspondant^ d'ime part, à uàir' •

série de mouvements musculaires successif, et d*ai^^

part, à une séri^ de mouvements vibratoires É^^iêé&iM^

Sans douté, dans sa vie difAeile et précaire^ëim^
jour, .il usait de la parole -sans art, se content^,ii*jà^

/

^^y:>!5. ^Ti-;,
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ployer les mots et les phrases immédiatement et uni-

quement n^pessaires à ses besoins actuels; mais, dès

que sa pensée était soumise à une ordonnance réfléchie,
^

sa parole se plaisait à revêtir un caractère d'ordre et-

de régularité. En résumé, dès que Thomme organisa sa

pensée, il organisa ses discours, et sa parole dut obéir

aux lois immuables qui relent les actes et les fonctions

de tous les êtres, aussi bien que les mouvements de \

Tmiivers..

Tel fut le point dé départ naturel du langage poétique,

c'est-à-dire du langage harmonieusement organisé dans

ses parties comme les créations elles-mêtoes de l'esprit.

Ce fut,alors que Thomme conçut un art intermédiaire

entre la parole et le cba|)t, qui fut en quelque sorte,

t\j'on peut s'exjiîHmer ainsi, un multiple de la parole et

un sous-multiple du chant. Il s'ingénia à rapprocher

systématiquement la voix qui parle de la voix qui

chante, en tenant con^pte de la hauteur et de la valeur

des sons, sans cependant abandonner Tidée corrélative

du mot pour le.plaisir purement musical du son. D'ail-

leurs, pour conserver les relations logiques des syllabes

d'un mot, il avait imaginé, dès Fépoque de la constitua

tion des langues, d'egouter à la hauteur et à la valeur

des Bons l'intensité delà syirabe dominante. C'est par

raccentuation que, dans cette mêlée dés sons qui aurait

pu être confuse, l'homme sauvegarda l'intégritéde i'id^

en maintenant rindividualité du mot.

Étant ainsi amené à Tidée de mesurer son discours,

de diani^que son ordlie en reconnût, et en appréciât

rerdonnanoe, l'homme se demanda naturellement par

*E LA RIME. .^ vi
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quei moyen il y arriverait. Tout d'abord ^ l'oreille exigeait

impérieusement que la voix réglât son émission, c'est-

à-dire ne lui envoyât pas arbitrairement une somme in-

déterminée de sons.dont elle ne pût supputer le nombre

ou la durée. Il fallait donc assurer le jeuvrégulierde la

voix et rassujettir à une unité de mesure. Or, l'homtne

fit ici ce qu'il avait fait chaque fois qu'il avait eu un

problème de même nature à résoudre. Il se demanda

s'il n'existait pas en dehors où au dedans de lui-même

une unité de mesure qui ne fût pas^ne conception arbi-

traire de son esprit. Le problème ainsi posé ne devait pas

attendre sa solution. L'homme trouva l'unité de mesure

qu'il cherchait dans le fonctionnement même de l'appa-

reil préposé à l'émission de la voix, c'est-à-dire dans^a

respiration.

rOaand l'homme est calme et à l'état de repos, la

glotte, c'est-à-dire l'espace compris entre les cordes vo-

cales, est largement ouverte en forme de Y; Tair, attiré

par un mouvement de contraction du diaphragme, se

précipite à travers le larynx et la trach^^^sque dans

les poumons, y laisse l'oxygène nécessaire à l'entre-

tien de la vie, puiç, chassé par un mouvement con-

traire du. diaphragme et par l'élasticité pulroonaiire, il

retourne à l'extérieur chargé d'acide carbonique. jClù

mouvement alternatif d'aspiration et d'expiration cùvh

stitue le double rythme respiratoire. i:

.
-Chez l'homme silencieux, que rien n'agite, ce rythme

est très régulier, et lé temps de l'aspiration est égal à

celui de l'expiration. Or, par une combinaison meiw

veilleuse, c'est le même appar^^ilet le même coorani

24 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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d'air (jui servent à l'émission de la voix. Pendant Tas^

piration, la glotte s'ouvre, et Tair pénètre librement

dans les poumons ; mais pendant Texpiration, les cordes

vocales sj/rapprochent et fo^ment deux anches; que

lassé par un mouvement musculaire, ifait entrer

en vibration, en traversant dans son mouvetnent de

retour cette ouverture à bords devenus parallèles, plus

'ou moins, étroite selon Facuilé ou la gravité des sons

que nous voulons émettre.

Toutefois, quand nous parlons,, la régularité du

rythme respiratoire^ est détruite, ef le temps de l'as-

piration n'est plus égal à celui de l'expiration. Celui-

ci étant seul utile à la production de la parole, le

temps dç l'aspiration est réduit à la plus petite durée

possible. Sans douté il est toujours appréciable,

itta» il n'exige qu^un moment très court, que nous:

parvenons à intercaler dans les Assures de nos phrases.

• Eh bien, c'est ce temps nécessaire à l'expiration, où

l'intervalle de temps qui s'écoule entre deux aspirations,

qui fût l'unité de mesure au moyen de laquelle l'homme

régla son langage poétique et mesura les longs récits

créés et coordonnés par son esprit. La récitation poé«

tique se trouva donc ainsi coupée à intervalles égaux

par les temps successifs de l'aspiration; et C6 fut l'ap-

pareil respiratoire lui-même qui scanda le discours et

le divisa en parties toujours égales entre elles.

Cependant, l*h6mme n'avait ainsi déterminé qu'un

rythme lanterne et muet; il était nécessaire qu'il le

transformât en un rythme auquel son oreille fût sen-

sible, n fallut donc que chaqtie courant d^Kir expira--

-^
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toire fût empfloy^ à déterminer, au moyen des sons, une

-série, identique en durée, d'états vibratoires successifs.'

Chacun de ces courants devait être ainsi divisé en un

certain nombre de temps expirajoires, produisant un

nombre appréciable de»serisfetions acoustiques. C'est

donc par la production, dans le tçmpsexpiratoirç, d'une

même somme . d'iiîipressions acoustiques que la voix et

' Toreille se réglèrent mutueïleirent sur une même unité

de mesure. Ce n'est pas, en effet, en elle-même que

l'oreille pouvait trouver \ihe unité de mesure lui per-

mettant d'apprécier la durée d'un son ou une somme de

durées : elle est obligée de s'en rapporter à cet égard au

mécanisme naturel de l'organe vocal. Mais l'oreille ad-

ditionne, en nombre ou en durée, les chocs qu'elle re-

çoit; c'est donc en un nombre égal de temps égaux que

doit se transformer chaque courant expiratoire. Quel

est donc le nombre auquel l'oreille sera le plus sen-

sible? Ce sera celui dont les éléments pourront se grou-

per suivant un plus grand nombre de combinaisons,

chaque groupe étant, avec le nombre total, dans un

rapport exact et facile à apprécier. Or, le seul nombre

qui remplisse parfaitement les conditions, nécessaires

est Douze, qui est divisible à la fois par d^, .pat .

trois
,
par quatre et par six ; c*est celui que rl^tieiUe

analyse le plus aisément puisqu'elle peut le dMser en

groupes de deux, de trois, de quatre ou de six sqo^. i

Nous pouvons donc dii^e maintenant qu'un vers est

^ la somme de douze sons théoriquement égaux en durée,

1 dans lesquels se décompose chaque temps expiratoire.

Comme on le voit, le principe gàiérateurde la yersifl-

\

t/'
"

,7iÂ
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qui terminent le vers. Voici une suite d'assonai
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\

catiorî est double, puisque celle-ci exige le concours de

deux organes, de la voix, et de Touïe. H consiste dans

une équQ,tion physiologique entre la longueur, de Tacté

expiratoire et la durée des douze sons théoriques perçus

par iloreille;
'

En partant de ce principe fondamental, les hommes

ont imaginé deux systèmes de versification, dont Tun

est basé sur la différence de dujrée qui existe entre les

. syllàbesj^ises, et d6nt\l*autre est fondé sur Taffai-

blissement, en quelque sorte historique, de cette diffé-

rence. Dans le premier, qui est celui des Grecs et des

Latins, les douze temps de l'expiration; produisant les

douze sons nécessaires, furerff regardés comme théo-

riques, et chaque temps fui^en réalité considéré comntB

Ht servante la prononciationrt^'une syllabe longue.ou de

deux syllabes brèves. '

Ces douze temps étaient dbnc égaux en durée a douze

longues ou à vingt-quatre brèves, etjls pouvaient être

remplis par un nombre variable de syllabes, les unea

longues, les autres brèves. Dans le second système, qui

est celui de la langue française, où la différence de

quantité est en général peu sensible, on dut s'en tenir

aux douce sons représentant en nombre les douze

tîemps théoriques, et on laissa à la voix, qui se plie

merveilleusement au sentimèht que nous avons de la

mesure, le soin de répartir,^ dans le môme temps total

et dans les divisions égales de ce temps, les douze

syllabes de chaque vers, variables en quantité, comme

lefir syllabes grecques et latines, mais d*une quantité

flottante et incertaine. Nous verrons plus loin, quand

mLao fyM0»o/t /tA
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nous traiterons de la constitution du vers, è^uelles

lois la voix dut obéir dans fe répartition des douz«

sons du vers. ,
/

Avant d'aller plus" loin, il est indispensable que nous

revenions un instant sur nos pas. En choisissant^pour

unité de mesure du langage poétique là longueur pu le

temps de l'expiration, Thomme prenail, semble-t-il, une

unité de mesure essentiellement variable. La respira-

tion humaine, en effet, est sensiblement différente

selon rage, selon le "sexe, selon la capacité de la poi-

trine, selon la qualité de Tair, selon Taltitude de l'ha-

bitat habituel/ Cette difflculté, qui paraît considérable

au premier ahord, est cependant du même ordre que

celle que l'homme avait eu à résoudre, quand il avait dû

choisir une unité de mesure pour le temps et pour la

distance. La longueur du jour varié pour tous les habi-

tants de la terre selon la latitude qu'ils occupent , et

pour les habitants d'une même région selon Tépoque

de rannâË^|b«r longueur du pas, de la brasse, de la

coudée^i^K^usi^juiittiiU l'âge, suivant le sei^e, sui-

vant la taille , suivant la constitution des différentes

races. Ces nombreuses variations n'ont cependant pas

empêché l'homme de choisir comme unités de mesure

le jour, le

lieure à la

pas, la brasse, la coudée. I^arriva de bonne

notion dea moyennes, et de même que pour

1q jour, le pas^ la brasse, la coudée, il rapporta la ion*

gueur de respiration, considérée comme' unité de me-

sure, à un nomme d'âge moyen, de taille moyenne, de

force moyenne, de capacité pectorale moyenne, et placé

à l'altit^ide moyenne de la région occupa par sa race ;

28 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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de sorte que d'une race à une awtfef|jces unités de me-

sore pouvaient ofîrir des di(Térei«fs appréciables. En

fait, les unités de mesure, qu'il s'agît dii temps ou de

la distance, n'étaient paâ exactement les mêmes chez lés

peuples qui les avaient adoptées, bien qu'elles portassent

des noms identiques et fussent basées sur un même
principe. Il devait dipnc en être de même pour la lon-

gueur de l'expiration ; et, par conséquent, la longueur

du vers pouVait, au même titre que le pas et la coudée,

varier entre certaines limites.

Au surplus, c'est précisément la souplesse de l'or-

gane vocal qyi en fait la supériorité. Lorsque nous

parlons ou lorsque nous chantons, nous pouvons, sans

changer la mesure, précipiter ou ralentir le mouvement

et établir ainsi une relation intime entre le débit rapide

ou lent de notre langage et les sentiments vifs ou graves

* qui nous possèdent. Toutes les fonctions de notre être

sont solidaires les unes des autres ; et c'est^en prenant

l'une d'elles comme régulatrice de l'unité dé mesure du

langage poétique, que l'honmie a pu mettre ^a parole

en harmonie avec son ème. \

Dans toutes les langues, la longueur du vers fondamen-

tal doit être considérée comme étant la même. Si l'usage

d'un vers plus court ou plus long s'est établi, sa lon-

gueur doit être regardée comme déduite de la même
unité de mesure : elle en sera ou un soùs-mulliple ou

un multiple. En un mot, toutes les longueurs ûe ^rs

doivent être cotnmensurables avec la durée de l'expi-

ration, durée que les Grecs ont é^ée à vingtrquatre

brèves. Car, ce qui^st important à déterminer, ce n'est

;
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pas seulement le norp^bre des syllabes d'un vers, mais ..

le temps qu'il dure. Le vers chinois, par exemple, est

rempli par sept monosyllabes, tandis que le vers sanscrit
'

comprend vifigt-(iuatre syllabes, divisées en trois par-

]

lies de huit syllabes; or, ce qu'il nous faudrait savoir

et ce que nous ignorons, il me sembje, c'est la durée,

musicale de chacun de ces vers; elle seule pourrait .
*

nUous permettre de comparer entre eux ces deux systè- •

mes de versification.
"

D'ailleurs, comme dans toutes les choses humainei^,

il doit y avoir place dans la versification pour les ano- /"

malies et les exagérations. Ainsi on pourrait Qiter le

cas particulier .et très curieux des Gitanos, qu.'on peut

encore entendre chanter dans le sud de l'Espagne. Ils

ont exagéré les dimensions de leur vers jusqu'aux der-

nières limites de la longueur de l'expiration; dé telle

sorte que le vçrs, poussé jusqu'à la fia d'un même
souffle, y prend les dimensions d'une strophe. Il y (i là

une exagération flagrante et une monstruosité prcmo^^

diqûe, qui cependant excitent chez Tes auditeurs habi-

tuels des Gitanos un enthousiasme bien fait pour nous

surprendre. .

Il semble à beaucoup de personnes que les vers grecs

ou latins soi)t plus longs que Les nùtres,^rce qu'il reii»

ferment un nombre variable de syllabes qui, de dou^e»

peut s'élever jusqu'à dix-sept. Ce n'est qu'une illusion

de notre oreille, habituée qu'elle est dès notre eofajace à

compter les sons d'un vers et non à en apprécier les

durées. Le vers français dure exactement le même temps

'^que les vers grecs et latins, chacun étant, bien entendu»

4* •
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nière et printaniêre, génie et ironie, avenir et ra-

sa
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i(>nsWéré'«dûnsriiii vitesse movetine: et c'est ce que

ii^us tûi^tfojnç çii'T^vidence dans un chapitre ultérieur

^ lorsaue*noUs' tipaitèirons du rythme musical du vers

^ ;; InJn^bfis. t)'àill|iïrs, il faut faire attention qu'en compà-

.fapt fes'veFS gr'èçs ou latins à nos vers, nous trompons

nous-inemes n^jii^ ordlle
^ P^ que notre récitation

|iF onge *isib||m|^^ Notre voix n'est pas

fçactemerii \cs brèves et les longues
;

4$ enterrai réciter de*vers grecs ou

nHijiissonf^lpnéme que très imparfaite-

ation de fer.' langue d'Homère ou de la

Très Sensibles aux beautés littéraires

uilé, nous avons trop souvent l'il-

notre oreille en apprécie la ver-

iJ^Ue le mérite musical de celle-ci

lètement. Nous ne pourrions avoir

y. OT
eîérGéeimfeà!

lirtms;-fi(J!U3

v4npnt*Ja pilrôij

langue''d6'»j

4m$ œirvjfi

. j(j[sion*db

I m

I

V ^ >

siQca(i6p,

^îlbu^&ba

f une iëvW

qii'Wn;ïh;

c(>avçïi

de^fôfféU

prpii((ncii(i

sent ouvxf

ir|!t^8 exacte ^dela^ poésie des ancien»

lement leurs vers sur une mesure

i|<^ore ne tiendrions-nous aucun compte

^éiaiiangues mortes, en négligeant leur

'\
/

V»

.f»

particulière, due à la^mobilité de j^accent

lefôûjÉ j'ajouterai qu'après avoir lu le" pré-

avèlJ^ention, le lecteur aura une idée plus

recs ouides Latins qu'après avoir

prosodll grecque ou latine. Car,

le constaiër de plus en plus en oivan^'

étude, l'eiïel produit sur notre oreille

nçais est identique à celui qu'un vers

d'Homèrevu^ Vfrgile produisait sur l'oreille d'un Grec

où d'uD Ropi^in.

/ainsi qùW
'4»çant dan$ ,

par un Vè|

. '

< . •.,'• I 11''' /
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f En résumé^ niqii^s flPons regarder le vers fondamental

de toute langue européenne comme soumis au même
principe. C'est le Rythme respiratoire, transformé en

F>th/ne aeousticjùej qui a perrtiis à J'iiomme de régler

son langage poétique de manière à satisfaire les exi-

gfi&nces rythmiques de son oreilleVJH-^Mrouvé en lui-

même Tunité de mesure à laquelle il rapporte les pé-

. riod^s de son discours ; et le vers français n'est autre>^

chose que la somme, toujours égale en durée, de douze

sons4)erçus par l'oreMle! et distribués en groupes har-

monique^, dans des moments égaux, par la Vjoix qui.

relie entre elles ces diverses parties et émet ^es douze

sons àffis une seule expiration. Ces idées sont, je crois,, .

nouvelles; mais elles sont si simples et si compréhen- -

siblea* qu'il me parait inulifô d'y inSiâter outre mesure.

Nous avoixs mis en évidence le principe générateur de

la versification, éljious l'appliquerons dans tout lé cou-

*^ rant de cette/ étude. Il nous permettra de donner une

explication plus rationnelle de bien des faits mal com-

pris jusqu'à ce jour. V ^. ;

Nous savons maint^dant que Funité de mesure est le

temps de Vekpirationji et que tout récit poétique est

coupé, au moyen 4^$ temps aspiratoires, en parties

toujbùrs -égales entr^^lleSf qu'on appelle vers, et dont

chacune équivaut aq kîmps de l'expiration.
. ^

Plus d*un lecteur $'il|llgine peut-être qu'il lui serait

loisible, e;i rtjcitant des vers, de respirer où il veut,

quand il veu^ et coifirae il veut. C'est une erreur, kn

dehors des fepos logiques de la pensée, dont nous de-

vons profiler pour re*Spirer largement, en an mot pour

3« VERSIFICATION FRANÇAISE.

coMDaUt sont dos riines(hï<rliHHi^^
_ % j_
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#^^no\is reposer de la fatigue Q/w!Bsiomi^e par la rècjla^

lion, le débit doit être régie de'^^telle'iôrt^ que l'upitë

de force musculaire, qui détermine Iq courant expira*^

toirê/ produise une unité de travail,' qtirpstvle vers.

Jamais un aède antique n'aurait pu parvenir, sans suc^^^

comber à la fatigue et sans lasser l^attemion de ses ^

auditeurs, à réciter de suite vin. pii» plusieurs chaiits
^

d'Homère, si son débit n'eût pas été réglé comme dans

les arts mfééaniques on règle une chiite d'eau ou un jet

* de vapeur. Le po^te peut être comparé a un forgeron

qui rythme sur sa respiration les cou|j)8 dopt il frappe le

: fer placé sur son enclume» De môme que le mpuvemjent
'

.
"^, ' '

'

' musculaire régulier du forgeron ^ résout en bruits

qui se succèdent régulièrement, d&lnême chez le poète

le rythme respiratoire se résout en rythme Hcoustique.

Sans doute, da^is la représentation dramatique, les.

_iicteurs respirent souvent en dehors du lieu théorique

de la respiration. C'est que, dans la représentafidir,

usant du même procédé que', le musicienr, l'acteur aug-

mente* et amplifie proportionnellement lès effets. Mais

quel que soit ie nombre des tempî e^piratoires dai^i

lesquels il aura divisé son vers, en ralentissaiifle «ou^ ,

vement général, il faudra toujours qu'il fasse sentir à la.

fin du vers le temps asplratoire théorique et obligatoire.

. Au surplus, nous verrons en poursuivartt cette élude

I comment, par la complexité des formes', le temps réel

du vers oscille autour du temps th(^rique ; et on com-

prendra alors que, dans certains cas, le récitateur

éprouvaplus de facilité à respirer pendant le repos de

Thémistiche que dans le temps parfois très court rétervé

^.

N.

/
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à Tacte aspiratoire. Ajoutons, d'ailleurs, que la versiû-

cation, comme la musique, est une science exacte,

mais dont la précision mathématique est à chaque

instant modifiéQ par l'émotion personnelle. C'est ainsi

qu'un orchestre nombreux peut suivre la voix humaine :

chacun des musiciens éprouve et partage l'émotion du

chanteurv^e telle sorte que les erreurs de temps sont

corrigées ppUr l'oreille ptrceseul fait que, sous l'em-

pire d'une émotion commune, musiciens et chanteur ont

en même temps le sentiment d'un retard ou d'une accé^

lération. Il n'y aurait plus ni oftant, ni musique, ni ver-

sification, si la mesure était battue par un métronome

au lieu de l'être par la main d'un chef d'orchestre.

.f

1 1. i#vl "WS»

«».'
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DE LA RIME ET DE SA FONCTION

L'unité de mesure de toute récitation poétique, le

vers, est constituée. Le poète combine, arrange ses mots,

de telle façon que liés entre eux ils remplissent un

temps total ^al à la somme des douze temps théoriques

du vers et soient fournis par une seule expiration. Il

place alors le premier temps aspiratoire, développe le

vers suivant dans son deuxième temps expiratoire,

arrête aoa mouvement par le second temps aspiratoire,

et contÎMe ainsi son réciti qui vit et respire%omme

lui» marquant la mesure au moyen de ses aspirations

périQ^(|ue8« La rédlatioa est d^rn^A^s mesurée et

parèiill d68 distances ^piles eii des temps égaux. C'est

la premiiêore âe nos fonctions vitales, oeUe qui nous fait

à 1« foisjespirer et parler, qui règle Texpression ora-

toim (lof iiotre pensée. C*est le rythme vital lui-même

qui bat la mesure selon laquelle notre parole vient d'un

mouvement aHamatif battre à son tour notre oreille.

Quelle est donc la première règle qui s'impose au

poète? C'est celle qui doit établir et maintenir une

tL

ty> /->!>>
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20 VERSIFICATION FRANÇAISE.

relation certaine entre !a parole du poète et roreille le

ceux qui 1 écoutent. Il faut que les auditeurs éprouve at

'la sensation de la mesure qui règle là récitation. Il est

donc nécessaire que le rythme du discours se trans-

forme en sensation acoustique, en d'autres termes qie

l'oreille perçoive le retour périodique du temps aspira-

toire. Pour obtenir cet 6iTet,^l est indispensable que la

fin de chaque vers détermine une vibration identique

du tympan ou une suite de vibrations se reformant sui-

vant une même combinaison, ou encore que chaque^

vers; en se développant, reproduise le même systipptte ;.

"^d'accidents oratoires dont le jeu périodique soit j^rçu

par l'oreille. -.

"^

GiTpeut concevoir ainsi plusieurs moyens de trans-

former le rythme du langage en un rythme acoustique.

Chacun de ces moyens a fourni un systèmeiiilTéreat 4^
versification. Nous ne nous arrêterons pas ici aHÉ^
teme basé sur le retour des sons allitérés, soit quC*^"^

consonnes allitérées frappent les syllabes initiales êgUlp
pieds métriques ou des éléments rythmiques, soil

frappent les sylldbes affectées *^deraccent
• • ••

, .

L'allitération joue cependant dans toute versJMcirttillI^ ^'i^

y compris la nôtre, un rôle secret qui Éi'i^piwi«

mis en lumière ; elle n*est don# soumit^ èiâ|

versification, à aucune règle déterminée, ^ lik

en font inconsciemment usage» |^ jpN||^
par intuition et sans s*en rendre un compé^ekàèt^^^i^^

loin, nous en reparlerons plus amplemetl|r- ^^^ '

;

Comme noua n^avons pà3 encore lttt$ii^|^^

Qous nous bornerons à rappeler que plusîeiâilaiigirti^

^^

-n-^
*'&«

#-

M.r

r,
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modernes, qui ont des prononciations fortement mar-

(]uées, ont pu baser tout un système de versification

sur la positionrrdative des accents, ref^poduisant ainsi

le même rythme danschaque vers, et faisant occu-

per aux toniques des places déterminées d'avance. C*est

d'ailleurs une question controversée que celle de savoir

si rallitéfàtion et 1- accentuation^ules sont suffisantes

pour faire sentir. lé rythme, et si un accident détermi-

natif de la fin dti vers n*ést pas nécessaire. Les poètes

inclinent à combiaer le système des toniques fixea avec

Tun des deux systèmes qui nous restent à examiner, et

qui consistent à faire sentir Ip retour4uten](ps aspira-

toire. Ces deux systèmeis^ cçlui des Grecs et des Latins,

d'une partielle nôtre d'autre part, obtiennent, au moyen,

de la mobilité des toniques, l'avantage de laisser au

poète une bien plus grande liberté dans le rythme inté-

rieur du vers. ,

Les Grecs et, à leur imitatiÔDj^es Latins, établissant

'les douze'lemps du vers, non sur un nombre égal et

immuable, mai» sur un nombre variable de syllabes,

valant les unes un temps et les autres un demi-temps,

pouvaient à leur gré introduire dans leur hexamètre

soit le spondée, composé de deux syllabes" longues

( ), soit le dactyle, comprenant une longue et deux

brèves ( ^ u u )* chacun de ces deux pieds étant équi-

valent à deux temps. Afin de faire sentir le retour du

temps aspinitoire; ils imaginèrent de terminer chaque

v^« pif llviÀèniie combinaison métrique, un 'dactyle

suivi d*aii Bf^ùàée (^ u u
|

)« laissant au poète la.

liberté d^kliairo, de chacun des quatre premiers pieds.

\

1 a

i
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soit un dactyle, soit un sppndée. La nécessité de ter-

' miner le vers par un spondée s'était imposée, .parce

que le temps de raspijralion devait être pris sur la. durée

de la dernière syllabe longue. C'est pour cela que cette

syllabe tient sa quantité de sa positionTet non de sa

nature, et que par suite elle peut être brève. Dans ce

--système, le poète n'avait peint à-son service un nombre

considérable de- combinaisons ; elles se réduisaient à

seize, qui sont données par la figure suivante :

^ «_ _



Ae la rime. ^^ ^^

Laissons d'ailleurs de côté pour le moiiïent cet en--^

semble de lois mélodiques ; il nous suffit d'avoir montré

que les Grecs et les Latriis avaient, premièrement, con-
'

sidéré la Idngueur de Texpiration comme équivalente a

douze temps (dpuze syllabes longues, ou vingt-quatre

syllabes brèves); et, deuxièmiemeiit, marqué la fin de

chaque vers ou le retour du temps aspiratoire parla

môme coinbinaison métrique.
^

Nous arrivons à la versification française. Dans le

principe, la longueur du vers n'avait pas été fort heu-

reusement déterminée', du^oins au jugement actuel de

notre oreille, assouplie par une longue éducation ryth-

miq^uOé On avait fait choix du vers de dix s^âbes, qui

se prête à beaucoup motni^ de combinaisons que l'a-

lexandrin, et qui, ainsi que nous le verrons plus loin,

tout eh ayant l'avantage dejmaiiitenifle temps réel du

vers dans les limités du;iémps théorique, avait rintk)a-

vénient de raccourcir d'un quart la durée du vers et le

temps iKNrmal de rexpiratioft. L'aspiration revenait, 4

des intervalles 1|>op rapproebés, couper le discours

poétique. Aiéant de se rendre à la nécessité d'allonger

le vers, eii reportant régulièremeikt plus loin le temps

aspiratoire, les tK>ète8 priant un parti défectueux. Us

usèrent irrégulièrement et arbitiiairement de *ia faculté

de iejetèr le trop-plein d'un ver^ eût le solvant, de

telle sorte que le veîs de dix syfléfic» flottait réellement

entre dix et quatorze syllabes. On a souvent repiroché à

pilvieiOL poètes l'usagé si fréquent qu'ils fàic^nt de

IbÉfitliÉbi^nt daib iétirs' vers de dir syllabes. CkyÀime

câ^péut 8*bti rendre compte, ils avaient en quelque sorte

•i ,

^m
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/

raîsoVde^ i^^ allonger par quelque moyen le

décasyllabe èom^ïïneîtert-^isiîé. Lei^^ avait été

de choisir jrimitivempt une unité de m
-courte. '•//"..•'

. *r. .-w._ :._^_"7-'^--

Ce fut le besDin de rompre les entraves étroites du vers

de dix syllabes qui détermina le remplacemeùt de ce vers

un peu court par le vers de douze syllabes. L'ampleur

de ralexahârîri, se$ nombreuses combinaisons ryth-

miques ouvrirent une ère nouvelle poui^la poésie fran-

çaise. Ce vers, compose de douze syllabes communes,

égales en durée totale aui douze temps der ançiçias^

nous ramenait à Tunité de mesure antiquemént déter-

minée p&r les conditions physiologiques des races eu-

ropéennes. Le temps de l'expiration retrouvait dès lors

sa longueur normale. h.

Dans le Vers de douze syllabes, chaque syllabe, étant

réputée commune et étant en réalité d'une quaQtité

incertaine et flottante, vaut tantôt une longue, tantôt

une brève, tantôt plus, tantôt moins. La seule durée

invariable et déterminée d'avance, dans l'état actuel de

la question, c'est la somme de ces douze syllabes d'unif
,

durée variabl.e et indéterminée. ^11 est ainsi facile df
voir que le poète ne pouvait compter sur une diflérencé

de quantité, trop peu appréciable entre des syllabe^

françaises et nullement fixée, pour^fi^ 9eiitir le if^
tour du temps aspiratoire par une coliSMiiÉilKm de piiii'

longs et de sons brefs. Il demanda alors à4a
,

Mfitéj
|

to
sons le secours que la métrique lui feftiMâ(r^i||^
slè^lirançaise se plia "à la nécessité d*introd^ 4i|is le

dernier temps de chaque vers un son A^ mSts^

^Hv -
-

^A"*rv

»>

^Y.

\

..\-

#

^

''' ^
. i

I
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qui vînt frapper l'oreille de l'auditeur d'un choc identique

à lui-même. Telle est l'origine de la rime. ^

Le plaisir que la rime procure à notre oreille ne

tient doncfnullement au charme problématique que

nous cause la répétition d'un son ; il est plus élevé et if

a sa source dans le sentiment d'ordre et de régularité

que nous fait éprouver la sensation de la mesure.

Qu'une rime se dérobe à ^notre oreille, le rythme est

en un instant détruit, de même que^j^ans l'audition

d'une œuvre musicale, le rythme s'évanouit aussitôt

que la çiesure nous échappe". Le plaisir que nous cause

^ rime n'a donc pas son siège dans l'ouïe, mais 4ans

^ l'intelligence ; et, s'il est p^mis de comparer de très

pelifes'cboses à d^ très grandes, il est de même nature

que la satisfaction élevée que nous éprouvons dans la

coptemplatioa du mouvement régulier de l'univers.

^La rimVMnrâKol€ une asMnance, c'eat-à-dire la
'

répétition identique d'un iôQ, abstraction faite des ar-

ticulations qui4>euvent l'envelopper. Elle ne porta, dans

le principe, que sur les voyelles et les di^itongues, et

elle dut racheter la faiblesse de l'avertissement qu^'elle

donnait à Toreille par la persistance avec laqiielle elle

. la flrappait de coups succesisifis et répétés. C'est pour-

quoi, dans les poèmes assenants, la même voyelle vient

frapper roreille dix, vingt, trente fois do suite et plus

encore ; ce n^est qu9 par Ciette persistance qu'elle par-

vient à marquer la durée de la période mélodique.

AêHse et fireiU ne riment pas ensemble ; mais notre

oreille flaira par saisir le retqur périodique du son j, si

nous le ramanoos dans le dernier temp» fort des mots

DE LA RIME.
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qui terminent le vers. Voici une suite d*assonances fé-

minines sur le son i, prises dans la Chanson de Ro-

land : Marsilies, glgalifes^ Garmalie, maldite, àaillie,

oreilles, milieu ireypaiénime, martyrie, vivre, primes,

furUes, vies, hunie, sire, discipline, g^winze, beneisse;

et une suite moins nombreuse d'assonances masculines

sur le même son : ami, vis, sàspir,prist, hardiz, dis,

forsfis, vif, m/irchis, Veillantif, fin, chaïr. La répé-

tition n^avait de limite que-i'impuissance du poète à

trouver de nouvelle assonances qui pussent s'accorder

avec le développement de sa pensée actuelle. Il passait

alors à un autre son; et une nouvelle période de vers se

déroulait, portant sur une des voyelles ou diphtongues

a, eu, é, 0, ou, è, u, an, ain, etc.

Ce système ne satisfaisait que bien faiblement le senti-

ment de régularité que l'homme porte en lui. Bientôt plu-

sieurs perfectionnements s'imposèrent. Quelques poètes,

en ramenant l'assonance un certain nombre de fois dé-

terminé, créèrent la stance, qui fut un multiple du vers

et comme une nouvelle unité de mesure, absolument

comme mille mètres forment, sous le nom de kilomètre,

un multiple du mètre et une nouvelle unité de mesure.

Le poème était alors divisé en stances, dont les vers as-

senaient sur la même voyelle. En restreignant le nom-

bre des aslionances, le poète se créait Tobligation de les

faire sentir à Tureille d'une façon plus certaine, etc*esi

ainsi qu'il fut amené à faire de Tàssonance une véri"-

tablerim^. Là vérsiAcation f)rançaise fit, en effet; iin

grand pas le jour ou le poète o^jouta à la Voyelfe aM^
nante l'articulation flnale. Dans ce nouveau Byslème^

<VV'
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Charles, message, masse, muable, arabe, marches,

garde ne purent plus assoner ensemble; Tassonance

dut comprendre là voyelle et l'articulation ou la muette

finale.

Voici, dans le Roman d*Alexandre, une suite de

rimes féminines siir le son ée:osteléey ramée, deitwrée,

recelée y veée , am^onestée, désirée y contrée, amenée,

Irovée, aportée, prée, etc.; et une sur le son èle : praele,

canelCy Tudele, fontainele, gravele, ymageley cancele,

ruele, bêle, pnceley^namele, novelè, etc. Je prends dans

le même roman deux suites de rimes masculines, Tqne

sur le son iés .pies, plonciéSy ,esseehiés,^ bronchesy de-

pedés, m^angiés, périmés, depeciésy aparilliéSybrisiéSy

pitiés, etc. ; Tautre sur le son er : contery entrer, cort-

verser, yverner, geler, entrer, amer, habiter, parler,

entrer, m>er, avaler, fausser, cler, quasser, etc, G'est

la fin du règne de TasSonance : la rime est désormais

trouvée.

Bientôt rassonanee devenue rime tend à attirer non

seulement la consonne finafe, ndais encore la consonne

qui la précède. Dans ces suites monorlmes, on voit ap-

paraître, mais éventuellement, la rime exacte et pl^e :

ostelée et recelée, amonestée et aportée, désirée et con-

trée, canele et fontavnele, gravele et novele, cancele et

pucçle i plon^iés et ^on^iés, perilliés ci àparilliés,

conter et habiter
y
geler et paher, fausser el quasser,

L*apparition de la r^ne exacte, et la tendance du poète

à la rechercher de plus en plus, rendit naturellement

inuâle la persistance de répétition imposée à Tasso-

nanee. La rime détermina par deux éhocs identiques
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sur l'oreille la mesure que rassonance ne pouvait des-

siner qu'au moyen^ d'une longue ^rie de chocs plus

faibles.

Ce progrès considérable dans la versification, qu'on

peut constater dès le xii*» siècle, ne fut pas cependant

continu ; l'exactitude de la rime dépendit le plus souvent

du goût des poètes. C'est ainsi que dans le Roman de

Renari la rime est plus, souvent exacte et pleine que

dan§ Floire et Slance/lor, Même au xvife,siècle, ou la

rioie au moins suffisante est la règle, on voit cependant

encore reparaître la rime faible. C'est ainsi que Racine

taiyrimer, dans les Frères ennemis r saisie eX vie, furie

et vie, frappée et tombée, sacrifie et vie; dans Bérénice :

démentis et dis, die bipartie; dans AtAalié : imprévu

et féAu, vu et tridu^ainé et renfermé, *

Un autre progrès consista dans ralternance des ri--

mes. Mais tout d'abord, comme dans Eustactje Des-

champs, les rimes alternées et même croisées se pré-

sentèrent irrégulièrement et éveûtueliemeat. Ce ne fut

que beaucoup plus tard, ai/ xvr. siècle, que Valteimance

régulière des rimes masculines et féminines devint la

règle. 'Ajoutons quei, d^ailleurs, les rimes croisées ne

convîenpent en général ni à la poésie épique ni ait,

poésie dramatique , toute erreur dans le croisement èa^^l

traînant le remaniement complet de toutes les rimes

du poème. Mais ce sera, comme nous le verron3 ei|

son lieu, le systèine naturel de la poésie lyrique. y^l^%-
En insistant sur la rime, J*ài voulu montrer qucm'eilr

sa raison d*étre, son véritable rAle, et quel but elle nou|(.

permet d'atteindre. Au moyen de la rime» le

S'-
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phonique, régi lui-même par le rythme respirajtairé,

se transforme en rythme acoustique; et ce n'est plus se

servir d'une vaine image que de dire que c'est le souffle

du poète qui verse dans notre oreillô un flot d'harmonie,

dont un archet divin semble modérer ou précipiter le

cours. Divin, en effet, est bien cet archet, car c'est celui

qui règle le itiouvement régtriier de la première de nos

fonctions vitales. ^ i^

La rime est la caractéristique de l'unité de mesure^,

c'est elle qui clôit, par un effet d'acoustique, le temps

expiratoirè. L'oF^lle,'qui compte les chocs qu'elle re-

çoit et qui groupe ses sensations acoustiques, est pinsi

avertie que les douze sons du vers sont écoulés et que

la période mélodique est terminée. Sûre alors de la ré-

gularité de la récitation poétique, elle pe^t s'attacher a

jouir, sans craindre; de perdre la mesure, des combinai-

sons rythmiques et des nuances musicales du langage.

La rime ne doit donc jamais laisser d'hésitation dans

roreille et par suite dans l'esprit de l'auditeur. Déter-

minatrice du mouvement poétique, il faut que l'oreille

la saisisse sans que Tesprit, qui analyse le mot qui la

contient, puisse hésiter à la reconnaître.

La première condition de la rime est l'identité du son

de la voyelle; c*est pourquoi les mots à voyelle brève

ne riment pas ou riment mar avec les mots à voyelle

longue. La deuxième condition est l'identité des articu-

lations qui suivent la voyelle, et la troisième l'identité

des articulations qui la précèdent. Ainsi, éradle et ado-

raNe, t^e et lameHtaàl&, amktU et dormant, réseau

et oiseau^ abeille f^^arbeille^ sauvent et fervent, ma-

CONSTITUTION DU VERS.
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nlère et 7>?7';«^â:?ii»^, (fénié et ironie^ avenir et ra-

jeunir, action et résolûtion. Hercule et crèpnscule,

droite et miroite sont d^s rimes qui remplissent les

trois conditions exigées. Eji outre, comme la rime n'est

jamais faite pour l'œil, mais toujours pour l'oreille, dès

lettres, voyelles gu consonnes, quoique différentes, ne

diminuent pus l'exaclitudela rime, si elles sont i'epré- >

sentatives des mêmes sons et des mêmes articulations :

Femme ç\ajfame, archet et cherchait, alèze et à l'aise

j

tourrnent et infamant, initiés et ravissiez, co7icussion

et génuflexion, mots et gémeaux, sot;/ et ruisseaux.

Mais si les poètes maintenaient une telle rigidité de

principes dans la recherche des rimes, ils se verraient

obligés de ne jamais se servir d'un très grand nombre

de nlQts sonores, expressifs ou très fréquent^ dans le

langage, faute de ne pouvoir leur trouver de rimes

exactes. En effet, le nombre de rimes exactes que

peuvent fournir les mots français n'est pas propor-

tionnel au degré de fréquence et d'importance de ces

fnots. Les trois règles d'identité qi|e nous avops précé-

demment énumérées ne sont donc pas et ne peuvent

pas être mflexibles. Les poètes sont souvent forcés de
'

les enfreindre, et les grammairiens ont ainsi pu relever

les exceptions assez nombreuses que souffrent ces rà^

gles. En fait, les mots monosyllabiques échappent à

l'une au moins des trois règles d'identité. Pour les po-.

lysyllabes, la tolérance doit être en raisop inverse du

nombre des mots qui riment exactement ensemble. H
faut- aussi en^i^énéral accorder plus de tolérance l^u;,

rimes du vers classique qu'à celles du vers romantique.

4^

'^s.-
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Lç regTm^ |dê l.a rime sufTisanle est celui du vers clas-^

ue le régime de la rime pleine est celui

iquQ.

lus, grave que puissent commettre les

cependant ils se permettent à chaque in-

faire rimer des mots à voyelle bD^^e âvec-

njotsàl. voyelle longue. Car, ainsi que nous Tawns
di§à dit,' si la rime est Ici caractéristique de l'unité de

Mesure, la voyelle à son tour est la caractéristique de

la Hmeff^tirce point, les poètes romantiques ne se sont

.pas m6r>tr^^]f)lus WWères que les poètes classiques. Si,

fdaiis RfiQinp nous relevons les rimes suivantes : ln*as et-

pai, comSûts et trépas ^ infâtne et femmey madame et

âwk, pis éi comMts, miracle et obstacle ^ trépas et

: hr3^, Ântiffon^ei trône, états et pas, femme et âme,

brqè et bas, taches et lâcftes, éclats et pas, trépas et

• soldats, fasse bipasse, disgrâce ti fasse,Mas et ap-

pa4i.accablè ei coupable, fables et coupables; nous trou-

vons daoffl^iciajD Hugo ces rimes, qui oiïrent le môme
genre de déffiut : âme et femme, sépulcrale et râle,

implacable ei accable, esclave et cave, réclame et

femme, muraille et aille, carapace cl passe, bât et

abdt, ^^^Hisèè et place, passe et eface, inexpugnable

et éable, btas oipas, Sardanapale ei pâle, cables et

fei^njpMks ^praticable et accable, combat et bât,

ffijue\éilai^.\L^^iv \^vy' .^ -^

' Dans eee deux suites d*exemples, on retrouvera les

itionosy^abes dbat nous parlons plus haut et dont la

plupart n£ peuvent se soumettre à la règle générale;

''imis 6^ JUgera* que des rimes telle3 que accable et

?

>
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cô7ipaili sowi des rimes défectueuses, aussi bien que

iiiexpugyjable^i salle, bien que ^^^/^s^tt monosyllabe.

Dans le cas da3 deux mois rimant ensemble, l'un mono-

^yllabique et loutre polysjilabiciue, la faute paraîtra lou^

jours moins choquante si le monosyllabe est le premier.

Ainsi, sable n'ayant pas de rime exacte, Toreille ne

s'atlend^as à une rime pleine en a lon^, et méconnais-

.sable sera ui\b bonne rime. Mais si tnéconnaissable est

le premier, ronîille peut attendre sans être trop exi-

geante une rim(î pleine en a bref et se trouverti légère-

nlent blessée par le |on différent que lui envoie la lime.

La quantité de la voyelle est la condition fondamentafe ,

de la rime; et il vaut mieux, si on a le choix; se sou-'

mettre,à cette rèttlé^qu'à- celle de k consonne d'appui.

Ainsi accable dèat être considéré comme rimant mieux

j[k\e(ijable q[x'^\ec implacable. . i.

ibuafi^t à la troisième condition d'identité, celle qui

*CQXkC6ine I^arti(iularion flnale, elle mérite d'être exa-

minée avec -attantion. En règle générale, deux mots

laméme consonne ne peuvent en aucun

(éinblle, lorsque cette consoBne se prononce

dans l'un ci ne se prononce pas dans Tautre. G*est une

)oi d'ûcôjLisliqt^e que cependant les meilleurs poètes ea«

freignent squVent ; et je dois clouter que sur ce point les

{)oètes romantiques se sont montrés moins scrupuleax

que les poètes classiques. On peut en citer de nom-

.

breux exeAiples, dont Texurnen, après citation préala-

ble, nous montrera le point délicat et litigieux de cette

règle. Racine. a fait rimer fils avec commis, Aaàiis,

ennemis, nié^is, \adoucis, ravis, suivis, permis, pris,'

termînés par

cas niper enséi
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reuntSi tmpHHiSy asservis, promis, ^ri^, <iiils, dis,

esprits, bâtis, nourris, assis, partlis i^kélàs! avo(»

vas, cher iwec tofic/ier, chercher ^ii arracher ; Lnius

avec plus et déçus ; Argos jncc repos, tous a\cc cous

et courroux; Porus iwacjkvdus H crus ; Pyrrhus i

ViWc co7i/ns et vertus ; Pattas ix\ecpas, Burrhus avec

vertus, Paltas avec bras, Britanni&us iwéc confus

,

Titus avec vertus ci pei'dus ; fier î{\e6jiSsocier, foyer

ai premier; Arcas a\ec pas, Xipha^'ès ix\ec près cl

secrets ; Leshos avec flots, Paris avec 7;^/^ , Catchas

avec trépas y Sinis avec punis, Minus avec repos, As-

suérus asecpanfs et plus ; Josabeik avec secret, Joas

avec soldats. Dans Victor Hugo, nous rencontrerons

Seth rimant tiscc passaii,rhinoééros asec Aéras, cÂenit

avec A7/, w^r avec écumer, Judith ayec^dtscendit,

Jerimadeth ascc demandai^ tous avec tons, /ous ci -

verrages ; Antéchrist axec écrit, Pathmos R\(^cfnots,

orcéos avec fléaux; fiers avec premiers, hélas! h\cc

ûSy JjfancTnark avec saint Marc ^ David avec tiif

Cydmcs avec inconmts', Erivadnus avec veyius, Tunis

avec réunis, maïs avec pays, brut avec apparut et

mourut; Lupus avec rompus, attendent-ils avec /^irn-

Ci7j?, /f/^y avec suffis, net avec cornet, Ladislas ai^ .

çlas, NUocris ayèo cris f Psammétivus avec vaincue,

Patras avec magistrats ^ Naxos avec oiseaux, Aptes \

fi\ec poignets et épargnais; Cyrus avec bourrus, Fez

a\ec ejfe(s ci fais; A fra7ius avec inconnus, Ckandas

avec rfc/j, y^rfij avec refroidis, luths à\ oc saluts,

Chrysis avec û^j*^, Pallas avec coutelas, Atropos avec

r^j^M, Vénus avec wiw, ilM(?,î^-avec marteaux, Atlas

\

\
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/avec éclats, Zé?iit/iQi\eoaplank, granit oSeç. àMit^ eic.

;0n jffj^'era sans parti pris que le cas est devenu plus

I
grave chez le 4)oète romantique, oii cependant la rime

I riche et pleine est en général deux fois plus fréquente

jque dans Racine. /"

Cependant, en examinant attentivement ces rimes, on

reconnaîtra que plusieurs ne sont vicieuses que par

rapport à la prononciation actuelle ou même à la pro-

nonciation particulière dé quelques-uns de nos con-

temporains. Ainsi, ce n'est que de nos jours que /ils,

hélas et tous ont une tendance de plus en plus marquée

à faire sentir Vs; à l'époque de Racine on prononçait /ï,

K kélâ, taû\ Pour d'autres mots, la prononciation est

controversée ; ainsi les uns disiE^iit ne et jadî et lès

miresnei*ei jadis*. On ne saurait donc trop recom--

mander aux poètes d'étudier la prononcialfidn de leur

temps ; ils doivent ne.pas oublier que dans lin siècle o^

deux leurs rimes seront leè meilleurs t($moias du lan-

gage de leur époque. C'est ainsi que notre théorie iul

la prononciation de la langue française du IV* et ait

xvi^ siècle repose en grande partie si|r la versifiçp-^

tion^ . Voici un exemple assez curieux des

d'un changement de prononciation!^ Autrèfoitfv

\

suspect, se prononçant respi et suspé, tmfdsimMil^

une rime pleine et irréprochable. Aqjourd*hul^ la

nonciation de ces deux mots est flottante : !^
disent encore r^^ et ^t^^, les auires respêk^

pek\ d'autres suspect'. Ayant fourni jadis ilM

excellente, ces mots pourront continuer de rUsiét

semble si leur prononciation éprouve lé même chai^HJ

*'

l
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k?.
ment; mais ils iii^rimeront plus du tout si Ton vient à

(lire respé ou rej^pek* et mspect\ pas plus que palais ^

ou Périclès' ne pourraient rimer avec /^^/\

Nous plions examiner maintenant leâ règles qui inter-

disent d0 faire rimer ensemble des mots dont la pro-

nonciation ^sLidentique quand ils sont isolés, mais

dont la voyelle tonique ou la ITnale muette est suivie de

consonnes à prononciation éventuelle dissemblable.

Ainsi, indifirent, tisserand et tyran; sang, innocent,

menaçant ei^persan; point et poing; bonté, clartés\

jeter et dtez; soufert et fer ; pelle^ chapelles ti appel-

lent; ouvriery lévriers et devriez; ver^ revers et ou-

vert^ etc. Ces mots,» à leà considérer isolément, olîrent

dès rimes pleines dont aucune raison ne semblerait

devoir condamner remploi, car ils donnent indifférèii^ x

tisse/an^ tyran, san^ innoçan^menaçan,persan,.poiny

borUé^ clarté, jeté, oté, soùfer^ fer, pelU, chapelle,

appelle, ouvrié, lévrié, déferiez ver, rei^er^ouver. Ce-

pendant, plusieurs raisons s*aceordeDt à en proscrire ou

tout au moins à en limiter l'emploi à q.uelques cas peu

nombreux réservés à la poésie épique ou dramatique, et

visant surtout^^ertains monosyllabes, tels que rang,

sangyfia»c, ver, fer, cour, QUi.

La première raison ei^t tirée de Thistoire de la langue

et de la prononciation. Les coponnes finales que nous

ne faisons point entendre avaient précisément pour but

à Torigine de modifier la prononciation de la voyelle
;

ainsi IV doit, être considéré comme plud bref dans les

participes que dans les infinitifs , de même il sera plus

bref dans onmgé que dans étranger. La lettre ^, dont

'•.

>
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iiolis avons fait la caractéristique du pluriel, avait

la propriété d'allonger la voyelle
;
jadis on prononçait

un:dm (chat) et des cita (chats); tout se lisait ion, et

/(9?/.j sonnait ,/o?2. C'csCeétle lettre qui a rendu lon^^ue

la finale de presque tous^ les mots en as, es y os y etc.

La plupart de cesllîltérences de prononciatioo partis-

sent aujourd'hui effacées ; mais il faut se garder, par

une règle sommaire, d'achever la ruine de l'antique

prononciation française. Ajoutons que, si la pronon-

ciation tend à s'unifier de plus en plus, elle était

diverse il y a p^û d'années et variait d'une province à.

l'autre. C'est donc dans la connaissance exacte de la

prononciation qu'un poète puisera le droit de se sous-

traire, dans un cas particulier, à uiie règle générale. .

Par exemple, aucune raison plausible ne pourra empê-

cher un poète de faire rimer ensemble au singulier les

trois substantifs mors, mort et remords^ attendu que l>

seule se prononce et se lie, tandis que Ys, le /, le (fo de

se prononcent et ne se lient jamais;.

La seconde raison est tirée des lois mêmes de la vorsî-

fication. Quelques traités font vaguement soupçoimée,

mais aucun d'eux ne l'a clairement établie., C'est que

celte raison n'est pas aussi simple qu*bn pourrait le

croire. On a dit qu'une consonne, ne jouant aucunnrMe

dans la pronodciation isolée d*un mot, pouvalT^étre

éventuellement relevée par sa liaison avec le premier

mot du vers suivant. Or, cette s^ssertion, qui peut sem^^

bler absolument vraie, ne repose au contraire que sûr

une vérité contingente et relative. £lie serait fausse si ^

nous n'avions à considérer que limité démesure tfmAt^M--

52 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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mentale, c'est-à-dire le vers de douze syllabes; elle

n*est vraie que parce que nous devârtst^^nir compte

d'unités métriques plus courtes, telles que les vers de

cinq, de six, de ^ept et de .huit syllÉtbes.

Me plaçant donc tout d'abord dans l'hypothèse où le

vers fondamental, c'est-à-dire le vers de douze sylla-

bes, serait le seul usité dans la versification française,

je formulerai cette règle, que jamais la consonne pla-

cée à la fin d'un vers ne doit se lier avec la voyelle-
et

qui commence le vers suivant, sauf le cas d'eiyam-

bement, dont nous nous occuperons dans un autre

chapitre. .

Pour démontrer la raison de cette loi, il suffit de se

reporter au principe générateur de la versification, et

de se rappeler que chaque vers ^rrespond au temps

expiratoire et se trouve 4éplaré du précédent et du sui-

vant par les temps aspiratoires. L'aspiration, ^i se place

à la fin du vers^ est un moment de silence réel, pendant

lequel aucune émission de Voix n'a lieu; elle creusç

donc entre la fin d'un vers et le commencement du sui-

vant ua abîme«que ne peut franchir aucune articulation,

puisque pendant ce temps, si court qu'on le suppose,

aucune àrticulatioa ne peut, faute de souffle expirateur,

être émise ou continuée. Oa voit donc que, dans aucun

cas, une consonne placée à la fin d'un vers ne doit se

lier à la voyelle qui commence le vers suivant.

Ainsi, entre la fin d'un vers de douze syllabes et le

commencement du vers suivant, c'eki l'hiatus qui est la

règle absolue. Indiquer une liaison, c'est violer le prin*

Cipe même de la. versification, et c'est détruire ce son-

^
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timent nécessaire de la mesure que la rime venaiLms-

tement de faire naître en noii^. iP
Mais maintenant, quittant le point de vue théorique

et hypothétique où nous nous sommes placé, nous ob-

serverons qu'en fait le v^s fondamental de douze syl-

labes n'est pas le seul usité. Les poètes ont en effet

créé, comme nous le verrons plui loin, des.unités métri-

ques plus courtes' c'est-à-dire des vers ^e cinq, six,

sept ou huit syllabes, etc., qu'ils emploient en suite

isométrique ou en mélangeant des mètres di^érents.

Or, dans ces deux cas, la (in de chaque vers n'est plus

la place réelle et obligatoire d'une aspiration ; elle n'en

est que la place éventuelle. C'est pourquoi, à chaque

fin de vers où le temps aspiratoire ne vient pas logiique-

ment interrompre la récitation, une consonne peut être

relevée par sa liaison accidentelle avec la voyelle qui

commence le vers suivant. Ainsi, dans ces petits vers

de Marot :
-

Mes demoiselles,

Boiânes et belles,

Je^vous envoie

Mon féu de joye;

Si j'&Tais mieuxy

Devant vos yeux

II serait mi8>

'i

:^*.'\ i^>'m.

« \\

:>. X>:
^

il est certain que chaque veriB ne sera pas terminé par

une aspiration. Le premier temps aspiratoire se placera

açrès àalUs^ le seicond après ^oyr, et le troisiànne aprè»

mis. Donc tx qui tenAinè le moiyeux devra se lier aT6i^: 'V

i
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le pronom il. Par conséquent, c'eût été une faute cho-

quante pour l'oreille que de faire rimer ^eiix avec dietc,

adieu ou lieu, \^

Voici un autre exemple, pris dans le début d'unfe fa-

ble de La Fontaine :

>~v

'V

Ne t'attends qu'à toi seul ; c'est un commun proverbe.

Voici comme Ésope le mit

*Efn crédit.

On ne placera pas un teipps aspiratoire après mit^ et

par conséquent on liera le^ final de jce mot avec le

mot e;t qui commence le vers suivant. Une semblable

liaison aurait eu lieu si le^ poète eût écrit Va mis au

lieu de le mit. L'^ flnale 'du mot mis eût été relevé©"

par ia prononciation et .eût rendu inacceptable la rime

de crédit.

Or, comme les lois qui régissent la rime doivent être

générales, s'appliquer à. la poésie lyrique aussi bien

qu'à la poésie épique, indépendamment du nombre des

syllabes d'un vers, on a eia raison de formuler la règle

générale que nous avons énoncée plus haut, règle que

jamais la poésie lyrique ne doit enfreindre, mais à

laquelle» la poésie épique ou dramatique, basée sur le

vers de douze syllabes, peut«se soustraire dans quel-

qucMS cas restreints..

le même principe générateur que j'ai rappelé ci-des-

sus, et sur lequel est fondé le vers fondamental de

douze syllabes, va nous donner la raison d'une des rè-

gles ies plus impoittantQS de la poésie française. On sait

que toutes les rimes sent réparties eif deux classes, les
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masculines et les féminines. La première classe com-

prend tous les mots qui se terminent par une syllabe

forte ou tonique. Ainsi ômlé et accepté
y
^rand et sur-

prend, ver et hiver, cor et encor, vêtir et repentir, nu

et contenu, frbnt et mourront, etc., sont des rimes

masculines, de même que, par exception à la règle, les

troisièmes personnes du pluriel des imparfaits et des

conditionnels mouraient et diraient, pliaient et ou-

bliaient, etc. La seconde classe comprend tous les

mots dans lesquels la syllabe forte ou tonique^st sui-

vie d'une syllabe muette. Ainsi.^WJ^^ et voisinage, mo-

rale et générale, jov/mée et destinée, belle et rebelle,

vrie et flatterie, oublient et rallient, voie et Savoie,

envoient ei prévoient, vouent et désavouent, etc., sont

des rimes féminines. Jadis Ve muet s'appelait Vé fëmi-

nin ; d'où la classification des rimes en rimes mascu-

lines et rimes féminines, dassiflcation qui n'a aucun

rapport avec le genre des mots.

Quel que soit le peu de valeur de ces appellatioas, Je

les regarde simplement comme convcAtionnelles et je

m'en sers au sens ou tout le monde lès comprend. Or,

la règle est qu'une syllabe féminine placée à, la fin

d'un vers ne compte pas. C'est avec juste raison, vpuifr*

que cette syllabe se trouve placée entre la syllabe tonl*!,

que et le temps de l'aspiration, et que, de la voyelle 9ii||

laquelle porte la rime, la'voix redescend et s'étekil ra«f

-

pidement avant l'aspiration. ^ Jï^\^-

Sans doute, ces syllabes muettes ne sonnent guère

plus que des articulations de consonnes, de telle aorte

que finir et suffire se liraient exactement de k mêmt

^
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façon si oij écrivait finire et ^//fr, et que lesl et leste,

pic ei pique ont la môme prononciation. .

Toutefois, une consonne finale ne fait entendre que le

souffle nécessaire à son émission, tandis que, dans une

syllabe dite muette, elle renforce légèrement le souffle

qui lui est propre au rtoyen de la vocale la plus atté-

nuée et qui lui est la plus proche, la voyelle e, La diffé-

rence e^ fort sensible quand la syllabe muette devient

une syllabe de transition. Voici deux vers où les mots

fer et faite, qui, pris isolément, affectent la inéme pro-

nonciatîon, ne peuvent plus se confondre, en tant que

sons, à cause de la syllabe muette qui termine le verbe

et qui compte dans, le vers : ..
*

"
.

•

Tendre au fer de fialchas^une tête innocente. Iph.

Je puis faire les rois, je puis led déposer. Bér,

Eh bien, car ce détour me ramène à Tobjet de ma dé-

monstration, c'est précisément parce que la syllabe

miiette qui suit la Mme D'Ost pas une syllabe de transi-

tion et Ae peut pas se prononcer comme telle, qu'elle

ne compte pas plus que la muette latente qui sert à ré-

mission d*une consonne. Dans une syllabe de transi-

tion, la voyelle muette s'affirme, tandis qu'à^ la rime

elle se réduit è sa plus simple expression et n'est, pour

ains^ dire, que le dernier souffle d'une voix près de

s'éteindre.

Une dernière question se rattacherait à la théorie de

la rime. Aurait-on pu faire des vers français non rimes?

ou autrement le vers français aurait-il pu se passer de

la rime? Cette question a occupé bien des esprits et

CONSTITUTION DU VERS.
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fourvoyé des poètes de talent. Elle est pourtant d'qne

extrême simplicité. Malheureusement, il me serait im-

possible d'en donner ici la solution, car elle ressort des

explications qui vont suivre sur la constitution du vers

français. Nous remettons donc à un autre chapitre la.

réponse à cette question. *

"V^-

Ss.
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CHAPITRE III

CONSTITUTION THÉORIQUE DU VEHS

4,

Nous avons vu dans le premier chapitre que la lon-

gueur du vers axaifété-déterminée par la longueur de
Tacteexpiratoire, subdivisée en vingt-quatre unités de
temps, chacune de ces unités de temps équivalant à
une syllabe brève, ou deux de cçs unités valant une
syllabe longue. Nous savons en outre que dans 1q vers

français la voix emploie ce même temps ^ l'émission de
douze syllabes. Dans le second chapitre, nous avons
montré que la rime est Tindice acoi)stique de l'unité de
longueur et qu'elle est en même temps l'indice du dou-
zième son.

Nous allons porter notre attention sur la constitution

intérieure du vers. Le courant d'air, qui est un effet de
l'acte expiratoire, est utilisé par l'homme à produire
une suite de sons, au moyen des cordes vocales, agis-

sant comme un instrument à anches, et au moyen de la

bouche et de tous ses appendices, agissant à la fois

comme articulateur et comme résonnateur. Le souffle

1'

^
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total nécessaire à rémission d'un vers est donc égal à
'

la somme des éléments de souffle employés à la pro-

duction de tous les sons dont il se tîompose.

Le soufTte qui a servi à énoncer le mot sobriété çst

composé de la série des souffles partiels qui ont succes-

sivement formé les lettres s-o-d-r-i-é-t-é. Mais, par

la difficulté qu'éprouve notre oreille à surprendre la

prononciation isjklée des consonnes, l'élément de souffle

le plus simple /(ue nous considérions est celui qui sert

à former la ^llabe ; et pournotre oreille le mot^o^VW
se décompose en quatre syllabes, sa-dri-é-té, produites

par quatre éléments partiels du courant d'air total. Un

vers estsjonc en déflaitive équivalent à un total d'élé-
*

ments de force, de spns et de temps.

Le premier soin du poète sera d'apprendre à bien

compter les syllabes des mots. Cette scienice ne tient

pas en réalité à la versiflcation , et ses lois se dédui%entii

de Tétymologie et des transformations successivls de Itf

langue que nous parlons. Elle devra donc être !*objet

d'une étude préparatoire. Le poète pourra d^ailleurs

consulter les traités élémentaires de versification et les

dictionnaires de rimes, se conformer a4*usage établi et

dans quelques c^s douteux se reporter aux grammaires

comparées et ûux dictionnaires étymologiques.

Si nous considérons maintenant que, par Tartifice

acoustique de la rime, le poète cberche à donner à.

l'auditen^ la sensation de la mesure suivant laquelle ses
'

paroles s^nt ordonnées, et que, pour atteindre ce but,

il prendra précaution de firapper l'oreille d'un son

caractéristique chaque fois que le douzième son et

60 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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qu'une unité de mesure sont écoulés, nous devrons

penser qu'il apportera la même attention à bien faire

saisir les rapports des différeriles parties du vers à celte

unité de mesure. D'où résulte l'évidente nécessité de

grouper les éléments de force, de temps et de son de

telle sorte que ces groupes forment des sous-multiplcs

de l'unité de mesure, ou soient avec celle-ci dans un

rapport excessivement simple et très facilement appré-

ciable, r

Or, le rapport le plus simple entre deux grandeurs

comme entre deux nombres, c'est celui de 1 à 2. CJ^st

celui qui, d'ailleurs, existe entre le vers et le distique

(ou deux vers), son premier multiple, puisque ce n'est

qu'après deux vers que l'unité de mesure a été défi-

nitivement saisie par l'oreille. NoUs séparerons donc le

temps de l'expiration et les douze sons du vers fonda-

mental en deux parties égales; et nous aurons la figure

suivante :

t
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Nous agirons de munie sur chacune de ces parties et

nous aurons la flgure :
, ...

t

T

1 2 3

. 4

1 2 3

;{

t

T

1 2 3

H

t

T

4 2 3

n.

f:
OÙ Ton voit clairement que les nombres des syllabes

sont entre eux comme^les temps employés à les pro-

noncer. Nous aurons ainsi constitué un vers exactement

et rigoureusement mesuré, dont les diiïérentes parties

sont entre elles dans le rapport de 1 à 2.

Un tel vers eût pu suffire a un peuple primitif, en

quelque sorte préhistorique, dont l'oreille, encore peu

habituée à saisir les rapports, aurait trouvé une satis-

faction immédiate dans la perception de ce rapjîort

constant entre le nombre et le temps. Tel n'était pas le

cas. Nous pouvons donc pousser plus loin Tanalyse. Le

vers se trouvant divisé par rapport au temps en quatre

fractions égales, on imagina de répartir différemment

les syllabes dans ces moments égaux. Le rapport de

1 à 3 étant très simple et très facilement appréciable par

Toreille, on divisa rhémistiche en deux parties, égales

c6mn)e temps, mais inégales comme ndmbres, et telles

que les nombres fussent entre eux comme 1 est à î*

L

'l
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L^/figUi'^ ci-dessous fera aisément cohiprendre cette

[iouI)le(îlvfsion du temps et du nombre.

* N6us«voyons que les deux nombres 'Se rhëmistiche

soijit'entteeux comme 1 est à 2 (-7- : 4- *
• 1 : 2), et

i; ue le**JJ!ush petit nombre est à l'hémistiche comme le

I lus graûd est au nombre total des syllabes du vers, et

dans. lèf^jKport de 1 è 3. G'ei^t une évidence qui saute

aux yeux, efc que nous exprimerons par la proportion

'^(i-^.'fT—- : n : : 1 : 3. Mais remarquons que les

'^rj^pportîtfe 2 à lêt de 3 à 1 ne sont pas moins simples
'

q^e le^ rapports de 1 à 2 et de 1 à 3.^ Renversons donc

t5^Ux-ci ; iiôu»' aurons la nouvelle figure :

1^\
4

JL
4 T 4

., /

« 'j.

'^^*' M

> ^!

n

1
n n

"3

n
"6

LeH éeuk nombres de l'hémistiche sont entre eux

M
• •

• /
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coYnnie 2 est à 1 (
--

: -r '— 2 : 1
) ; et le vers entier est 0^

a,ù plus|<raud comme riiêmislichc est au plus petit et

comme 3 est à 1. C'est la propprllori précédente ren-

/ n n n .
*

,
versée , w : - - : : -r- :

-—
: : 3 : 1

.

^^ >\ 3 1 G

Notre vers doit être considi^é comme constitué. Ce

système très simple de versifrcotion, auquel nous don-

nerons ie*nom de système théorique pur, aurait pu

-fournir^ déjà un certain iioinbre de combinaisons, dont

voici le tableau :

, i

V r .

2

' 4

3

3

2

> 4 >,

'/' 4'

2

y 3

4

2

3

3

4

2

2

4

-5

t

T

3

2

4

%
4

3

3

4

4
I

3

4

2

4

2

3

3

4

2

Ajoutons que nous aurions pu diviser encore l'héaii»-

1

titlift en trois parties : 2, 2, 2 — 2, 2, 2. Mais si à'^cha-

cun des nombres composants nous avions attribué le

même temps—, nous aurions augmenté le temps total

>.•
/

/>
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5 entier est #^

us petit et

dente çeii-

nstitué. Ce

nous don-

aurait pu

isons, dont

lis si à^cha-

attribuë le

temps total

du vers de moitié; si nous avions pris des temps prb-

t
\

portionnels, —-, chacun de ces temps partiels aurait élé

\x _
. b

,
'

• \,

au contraire plus court, et la mesure dés vers eût été

changée. Augmenter le temp^ du vers ou ctianger la

division du temps sont deux problèmes que nous exa-

minerons ultérieurement. X \
Le vers^ dçins son système théorique pur, est (k^nè

régulièrement constitué. Le poète a découvert les lots^

harmoniques suivant lesquelles il doit et peutgrauper

des nombres différents de syllabes dans des tempà

égaux. Mais cela trouvé, il luiVreste à déterminer par

nuel moyen ik pourra transforniver 6e rythnfie interne

^i règle l'émiissi^R de sa voix en un rythm^ «çcpus-

tique. Car il faut q^e les groupes de sons soient perçus

par roreilie et que ceUe-ci. sente lé rqpport des nom- .

bres partiels de chocs reçi:is avec le nombre total qu'elle

doit éprouver. Or, si nous remarquons que tous les vers,

quels que^oientlofi^ nombres oui composent les hémis-/

tiches, sont coupés en deu^ t)ûrti0s égales qui corres-

pondent aux deux parties égaies de respiration, nous

comprendrons que la première règle\ sera cène qui di-

vise Texpiration totale en deux expirà^ons égales, ser-

vant chacuoe à rémission de six son9. Pour que cette

division s^t perçue par Toreille,. il sei^a donc^néces-

saire que les deux souffles expiratoires^ soient 8<'parés

par un léger temps d'arrêt qui se traduira à l'oreille par

un silence. Cette coupure du vers prendra le notn de

césure, et tQus les vers français, du moins dans le mode

classique, y^ seront assujettis. Cette tésure seule est

\
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fixe et dislinctive de la inoiliédu vers. Quant aux autres

césures qui séparent lès hémistiches en nombres égaiix

ou inégaux, elles ne seront qu'éventuelles, bien que ces

parties correspondent à des expiration.^ égales.

Ce procédé, qui introduit un temps rte silence dans le

vers, est en quelque, -i^orte négatif. Il nous faut trouver

dans" le son un indicé positif des parties harmoniques

du vers. C'est un problèn^ semblable à celui qui con-

sistait à faire sentira rau4iteur la fin du temps expira-,

toire. Ici ce sont^les quatre parties égales de ce temps

sur lesquelles il faut appeler l'attention de Toreille. Par

quel procédé le poète y pan1endra-t-il' 11 faut néce^
sairement qu'il soit analogue, inais Doa identique, à

celui que la voix a employé iq^and, au moyeà de la

rime, elle est parvenue a battre Fuiiito ëÉ nesure.

Nous devons ici introduire un élément nouveau dans la

question, passer de la syllabe au mot et demander 06

procédé aux lois mêmes du langage. - .41

Ces lois, dont notre époque poursuit l'étude avec une

persévérante perspicacité, ne diffèrent pas en principd

de celles qui serapportent.à la poésie. Il s'agit toujours

de trànsf&rmer une combinaison de Tesprit en uneqooi*;

binaison acoustique. En pawtont du inonosylialriaaiiNiÉ

polysyllabisme, les peuples pHmitlfa (^ntraetèrent IW^^^^^^^

bitude fort naturelle de prononcer avec une |ilui|tél^^

Intensité la syllaibe li^ plus Impnrtnnfn"liyf|||É^

mot, celle sur laquelle ils voulurent appeler 1Wtéi||j||W'

Cette intonation plus forte prit le nom d*aec6l|ttoiii0li^i

Ajoutons immédiatemqnt, pour éviter uii|,|^^
qu^on fait trop souvent, que râceent toniqud fféàùtm

vît**
'

' >
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rapport avec la hauteur^ musicale d'un son. Ce qui dis-

lingueline syUabe tonique de syllabes atones, c'est une

augmentation dans l'intensité xlu son. Or, l'intensité

d'un son est indépendante de son acuité ou de sa gra-

vité. Dans chaque mol, l'accent tonique frappe une dés

syllabes avec plus de force que les autres, quelle que

soit la hauteur musicale relative de la voyelle, et quels

que soient les degrés de réchelle musicale sur lesquels

notre voix porte ce mot et cette syllabe. Ainsi, dans le

mot bondiry la syllabe dir est frappée de ra(icent toni-

que, et elle est musicalement plus élevée que la syllabe

lo7i;t[\Q\^ dans le mot diront^ la syllabe frappée de l'ac-

cent tonique est ront, et elle est, au contraire, plus

basse musicalement que la syllabe di. ^
En outre, chez les Grecs ei chez les Latins,J'accen-

tuation était également indépendante de la quantité.

Dans l'hexamèlre, les pieds métriques étaient divisés

comme nos mesures musicales en deux temps : le pre-

mier, qu'ils appelaient Tarsis^ était le temps fort; le

second, qu'ils nommaient la tbésis, était le temps fai-

ble! Ûr^ la ftyllabe de l'arsis était toi^ours une syUabe

longue. Quand, dans la transformation de la langue la-

tineeû langue française, la quantité des syllabes devint

incertaine, raccanUiaiion vint au secours de la quantité

vaoiUante; et c*<y^ aibsi que peu à peu les Français

contractèrent (,|habitude de subordonner la quantité à

raccentuAtion; el^par suite, d'introduire toujours une

syllabe tonique dans l'arsis. U y a, d'ailleurs,\ne cer-

taine eonnexité entrci TeiTort iQusculaire qui fait durer

nne syllabe et celui qui lui dfonne plus d'intensité. .

DE LA DISCORDANCE. 07
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' Quant à l'accent, considéré en lui-même, on le voit per-

dre de sa mobilité à mesuré qu'on approche des temps

modernes. L'accent grec était plus mobile que l'accent

latin, qui à son tour l'était plus que l'accent français.

On sait que la plupart de nos mots viennent du latin,

non tel gue l'écrivait Cicéron, mais tel que le parlait le

' peuple. Les mots dont nous nous servons ont donc subi

deux transformations : la première, dans la bouche du

peuple qui parloit latin ; la seconde, dans la bouche de

nos ancêtres. Toutefois, dans ces différents états du

mot, la partie toujours respectée, ce fut la syllabe frap-

pée de l'accent tonique. Il s'est passé ce fait remarqua-

ble que, soit nonchalance d'organe, soit pair suite de

toute autre cause, le peuple, après avoir scrupuleuse-

» ment conservé la syllabe tonique, • laissait tomber le

restant du mot. Dès que spii oreille avait perçu la carac-

ttTistique sonore du mot, il avait compris celuii-ei et en

supprimait le restant. En agissant ainsi, il détruisait

surtout les syllabes de relation, niutilation à laquelle il

remédia en adoptant une construction plus analytiq[U6.

Ces faits son't aujourd'hui trop connus pour qu'A aoil

nécessaire4'y insister, -v ; . :^ê^;fâ il?^

Tous les mots français venus du latin eurent iln^i

l'accent tonique sur la dernière syllabe, où,

nultième quand la dernière était muette. Le ftritW^

néralisa ; une loi de majorité t'im|W8i.. I Wlli?^^
mots de la langue, qui tous, quelle que Iftt;

reçurent cet accent tonique sur la derniëi^ tq^UilNl^

même dans les grouj|>ement8 accidentels, lela que daaa

la négaUve ou rinlerrogaUvè, raccent
|;j||||gpy|,

uii^

VFRCiPirUm^P^NTAIRr
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loi sans exception, courut frapper la dernii^re syllabe

non muette du groupe. Ainsi : ï\ veiit^ veut-t7, ils

T&it\^ï\i, veulent-tf/les, je t?^iç je ne \ÇiVi\pa$,\

Nous louchons à Tobjet de nos recherches; car, rap-

prochement remarquable, la même inspiration, qui a\ait

suggéré à la race française l'idée d'assujettir à la rime

la dernière syllabe du vers, lui fit trouver dans cette loi

. du langage le moyen de faire sentir à Toreille la der- *,

nière syllabe de chacun des groupes harmoniques du

vers. Le poète imagina donc de ranger les mots dans un

ordre tel qu'un accent tonique vint se placer sur chaque

dernière syllabe non muette des groupes harmoniques
;

et il superposa à cet accent tonique an accent nouveau

et particulier, que j'appellerai l'accent rythmique, et

qui est produit par l'adjonction de la quantité à l'in-

teiîsité.
«^^-^- —

n faut donc bien se garder de confondre l'accent to-

nique av<Mi l'accent rythmique. Le premier frappe la

dernière syllabe forte de chaque mot qui n'a pas une

simple valeur grammaticale; le second, particulier à
^

là poésie, ne porte que sur les syllabes toniques qui

entrent dans le dernier temps des éléments rythmiques

du vers et qui en marquent les temps forts. Le premier

est relatif à la prononciation ; le second marque le rap-

port des parties composantes du vers avec l'unité de

mesure, et, par la quantité qui s*6joute^Vintensité, in-

dique à Toreille les arsis ou temps forts des moments

égaux (lu vers. Ainsi après la rime, qui est la caracté-

ristique sonore de Tunité de mesure, viennent les ac-

cents rythmiques, qui sont à leur tour les caractéris-

^
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tiques sonores des éléments du vers. Quant aux accents

toniques, ils jouent également un rôle fort importarrt
'

qui sera plus loin l'objet d'un examen spécial.

Certains poètes doivent leiir médiocrité à leur igno-

rance du rôle et de la valeur de l'accent rythmique. Un

versificateur, qui n'est pas doué d'une oreille délicate,

élève à chaque inst^ant au. rang d'accent rythmique des

accent|â toniques qiili ne méritaient cet honneur ni par

l'importance absolue ou relative du mot, ni par la sono-

rité naturelle de la syllabe accentuée. L'accent rythmi-

que s'éteint alors faute d'un résonnateur qui en sou-

tienne- le son, et levers perd en même temps toute
j

sonorité; le rythme devient incertain et la rime n'est

plus qu'une redondance inutile puisqu'elle n*est plus

attendue et désirée par l'oreille.

En résumé,^ l'accent' rythmique -n'est autre chose

qu'un accent tonique placé dan^arsis , c'estrà-dire

dans le temps fort; et il se distingue des autres accents

toniques par la tenue de la voix, qu4l doit précisément

à la place qu'il occupe. Soit une suite de pieds grecs

ou latins formant un hexamètre, chacun d'eux étont
.

divisé en deux temps : l'arsis, ou lé temps fort; la

thésis, Ou le temps faible :

1
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parties égales en durée, qui elles-mêmes se divisent

chacune en dçux parties égales, la/première étant Tar-

sis ou le temps fort, la seconde la thésis ou^ le temps

faible. Les six arsis du \(yfé>\aa , bh\ cc\ etc., sont cha-

M cune la place invariable d*une syllabe longue. Dans les

vers français, comme l'acçcpl tonique se place invaria-

blemerit sur la dernière syllabe non muette des mots,

et comme l'accent tonique introduit dans le temps fort

prend le nom d'accent rythmique, nous voyons que Tac-

cent rythmique sera placé sur\la première syllabe de

chaque mesure, en môme tenips qu'il surmontera la

dernière syllabe forte du mot ou du groupe de mots

auquel nous donnons le nom d\éiéments rythmiques.

Ces éléments rythmiques correspondent donc aux pieds

des anciens, avec cette différence que la disposition de

ràrsik^etde la thésis est renverséeJ

En comparant un pied grec ou \latin avec un pied,

français, ou élément rythmique, nWs en verrons la

disposition inverse au moyen de' cette figure:

PIED MÉTRIQOB.

Artis.

ThétU.

Thésis.

L
Arsifl.

ÉLÉMENT RYTHMIQUE.
• 4

' ^'

Comme la musique a conservé l'usage de diviser ses me-

sures comme les pieds des anciens, en temps fort et

temps faible, nous pouvons dès lors apercevoir que le

y
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dernier temps des éléments rythmiques devra coïncider

avec le premier temps des divisions musicales, ce que

montre clairement lafigure suivante :

MESURES MUSICALES.

t

8
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Scander un v^ers, c'est le diviser en ses éléments

rythmiques et faire sentir d'abord la césure obligatoire

de rhémistiche, et ensuite les autres césures, s'il y en

a, ce qui arrive chaque fois que l'accent rythmique

porte sur la dernière syllabe forte d'un mot et que le

sens permet un repos, si léger qu'U soit. Chez les an-

ciens, la césure était mitre chose : il y avait césure

lorsque la barre de mesure séparait la dernière syllabe

longue d\in mot et la faisait entrer dans l'arsis. Dans

Içs vers ijj^nçais, on pourrait dire, i^ns trop exagérer,

que c'est précisément le contraire; car, dans le plus

grand nombre des cas, c'est la barre idéale qui Béj;>are

l'arsis de la thésis qui forme la 84[>aration logique en-

tre les éléments rythmiques. Danspe vers de Racine :

Le dessein— en est pris; — je pars, -}- cher Théram^ne,

il y a trois césures (je ne compte pas la fin du vers),

après dessein, pris et pars. Il n'y en a qu'une dans le

suivant, après séjour :

Et quit—ie le néjour — de Taima—-ble Tréx^ne.

Si on scandait ces vers à la grecque, il y aurait deux

césures dans le premier (sein et mène) et trois dans le

second (Jour, mable et zène) :

<
.

Le desjteth en est
|
pris; }e

|
pars, cher Théra|m^ne,

Et
l ^'Ita le se IJour de Tai | m^ble Trô

|
x^e.

Ces quelques explications données, je. reviens aux

considérutions générales qu'il me reste à présenter sur le

"1*'?

^ LA DISCORDANCE.
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vers français, constitué définitivement, acrmoins dans

le système théoriquç pur. A-t-il perdu le caractère

musical qu'avaient, dit-on, à un plus haut degré les

vers grecs et latins, et que( ceux-ci devaient à la quan-

tité à peu près certaine de leurs syllabes? La diffé-

rence ne me semble pas aussi grande qu'on Ta prétendu,

puisque nous ajoutons toujours rintensilé à la quantité

des syllabes placées dans l'arsis. D'ailleurs, comme on

le verra en avançant dans cet ouvrage, nous tenons

beaucoup plus compte qu'on ne je croit de la valeur

relative de nos syllabes. Toutefois, il est juste d'avouer

que notre diction a quelque chose de monotone, par la

place invariable que nous' donnons dans nos mots à

l'accent tonique.

Quant aux sons eux-mèmés et à leur hauteur musi-

cale, la langue grecque, comme aujourd'hui la langue

italienne, avait plus d'éclat et de sonorité que la lan-*

gue française, qui, aux voyelles claires et pures, a

ajouté toute une série de voyelles assourdies par la na-

sale et une voyelle muette. Mais^ notre langue, en per-

dant de l'éclat, s'est enrichie de nuances délicates et

de demi-tejntes. La gamme du langage était plus res-

treinte chez les Grecs ; chez les Français, elle est plus

nombreuse, et, par suite, la variété des effets semble

pouvoir souvent compenser leur afTaiblissement.v Au

surplus, l'accent rythmique agit un peu à la façoii d*UQ

point d'orgue, et les syllabes rythmiques du vers firaDr

çais ont une durée sensiblement plus longue que les

syllabes longues des vers grecs ou latins. Ce Mt a une

portée musicale très grande.

vrR.,F,r4TmN FnANrAiSF
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qiiif?s des voyelles. Or, l'expansion de ce phénomène

musical, que le vers français doit à son accent ryth-

miquCf lui constitue sur le vers des anciens un avantage

qu'il était nécessaire de mettre en lumière. Nous pou-

vons donc, pour conclure, dire en faveur du vers fran-

çais que l'introduction obligatoire, d'un accent tonique

dans Farsis fut un perfectionnement musical.

On voit donc,* sans que j'aie besoin d'y insister davan-

tage, quelles ressourcés infinies la versification française

offre au poète, et combien les acteurs sont mal inspirés ,

quand ils s'efforcent d'atténuer les accents rythmiques

des vers. Leur excuse est que le poète, ou plus juste-

ment le versificateur, ignore souvent lui-même les qua-

lités musicales du vers. Toutefois, sous c#rftpport, l'é-

ducation dramatique est à modifier profondément; et les ,

premières leçons devraient être employées à former les

voix à la tenue musicale des voyelles frappées de l'ao

cent rythmique.

Avant de terminer ce chapitre, et pour ne plus avoir

à y revenir, je vais répondre à la question indiquée à

la fin du chapitre précédent, celle de savoir si la versi-

fication française aurait pu se passer de la rimet Jeii*en ..

ferai pasJ!hlstorique; il est inutile de revenir k nouveau^

sur ce que tout le monde sait. Quelques poètes, excel-

lents d'ailleurs, obéissant à une idée absolument fausse,

ont essayé de faire des veirs firançais sur le modèle des

vers grecs ou latins^ c'est-à-dire eo partant de la durée

supposée certaine des syllabes. Naturellement, ils ont

échoué. Tous les grammairiens qui ont traité le même
problème se sont placés au même poiùt de vue.

3^^^^^^^M^^^^C^¥^^^^fc^^^^^^^^^^^^P
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A cette question : Peut-on faire des vers franç«is sans

la rime? ils répondent invariablement : Non, on ne peut

pas faire des vers français basés sur la quantité des syk 1

labes. Ce qui, au fond, ne tranche pas la difliculté et

ne résout pas le problème.

La réponse à cette question si longtemps controver^

sée ne demande cependant ni longs développements, ni

savante dissertation. Les lecteurs qui m'ont suivi jus-

qujici savent ce que c'eçt qu'un vers, et quel but a élé .

atteint au moyen de la rime et des accents rythmiques.

Or, si le mot qui est la caractéristique de l'unité de me-

sure, la rime, vient à manquer, il faut de toute néces-

sité, pour le suppléer, pour que le' sens de la mesure

soit conservé, que les éléments rythmiques restent en-

tre eux et avec le vers dans des rapports constants, sai-

sissables pour Toreille. Donc, on pourrait faire des vers

français sans la rime, mais a la condition qu'ils fussent

monorythmes, c'est-à-dire qu'ils reproduisissent tous,

successivement et dans le môme ordre que le premier,

les rapports numériques ' des cléments rythmiques.

Ajoutons que pour obtenir la parité des rythmes il fau-

drait non seulement que les éléments rythmiques cor-

respondants fussent numériquement égaiix, mais en-

core, ce que le lecteur comprendra mieux plus loin, que

les accents toniques Aissent semblablement disposés.

Lorsque la rime n*était qu'une assonance, on était

obligé, pour assurer, la mesure, de ramener uji certain

nombre de fois la voyelle assenante et de composer de .

longes strophes monorimes; si la rime ou l'assonance

eussent fait défaut, il aurait donc fallu assurer le rythme

>
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^^v sa continuité et construire de longues, de très lon-

gues stances mbnorytlimes. Mais, si un tel système eût

prévalu, le vers français eût été d'une insupportable

monotonie, puis(jue le rythme ne se fût modifié qH'à de

lonj^s intervalles. Il n'y a donc pasxà regretter qu'il en

'
ait été autrement. Le système friançais est admirable

' en ce (ju'il est fondé sur les lois mêmes du langage et

"*

i\ui\ €St d'ùjîe. merveilleuse flexibilité. Toutes ses par-

ties se tiennent et ^e soutiennent. C'est la rime qui,

. pn'cisément, assure la liberté du rythme. Aussi, a me-

sure que le rythme se complique, que lès élpéments ryth-

miques se combinant suivant des rapports de plps en

plus éloignés/la/rimeVau contraire, tend à devenir de

plus en plus riciie et exacte. Nous verrons cette loi se

vérifier quand noi^ étudierons le^vers romantique.

,
' fy.

( ,

^
V
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n

^ Celte forma de vers a cela de\remarquabléw qu'elle

es.( fondée sur la concordance du nombre et du temps.

' Do-ns lès vers théoriques purs^ de cette forme simplè^^

lej éléments rythmiques sont toujours égaux CHyiiom-

bf^'s, chacun étant à l'hémistiche comme 4 est «S2,)et

•rhéuiiisliche étant dans le môme rapport avec rùniWde

.mesure. En outre, le sens commence «l finit avec. le

vers, et les divisions logi(fues du discours sont égale-

m/ent en concordance avec les divisions rythmique

Dans le vers pris comme exemplej, le premier élémerf

rvthmique contient le sujet et son déterminalif, un des-

tin ;\e second, lequalificatifdusujetavecsonmodificatif,

2)Ius heureux ; le troisième, le verbe el^oh complément

direct, vous conduit; le quatrième et -dernier, le com-
' plument, indirect ^;i. it^/r^. Il y a donc concordance

jÊ^ntre te divisions logiques du discours cl les divisions

yrylhmiqueè du vers. Or, si je sujipose une i^uijte 4e vers

//tous construits sur ce type, il y aura égaleonent con-
/^ cordance parfaite enti^ le rythme de chacun d'eux elle

kylhme dont Toreille possède la formule. Mais si je mo-

dllle la phrase^ ôfnsi :

Le sort heureusemeot vous conduit en Épire,

,
il est clair que les divisions logiques ne concorderont plus

^av-^c les divisions rythmiques du vers théorique pur;

11 y* aura discordance entre le rythme et le sens.

Ce nouveau vers doit se scander forcément ainsi:

Le sort — hcureuscm^^i/ — vous conc/oi/ — eli Èpitt*
4

Il est construit suivant la formule 2—4-43^, eiie

»>
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T
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preniier élément rythmique est au second comme 1 est

à 3: Or, s'il se préçentait pour la première foià au mi-

lieu d'une suite devers théoriques purs, censlruils sur la

-r3—3—3, suivQAt le rapport de 1 à 2, il y

aurait discordance entre les nombres des deux rvlh-

mes.
'

-

Ainsi, en nous plaçant au po^nt de vue du système

très étroit du théorique pur, nous aurions p.ti dire rigou-

reusement que toutes les formes nouvelles, fondées sur

io rapport de là 3, aont discordantes par rapport au

théorique pur, et que ce ii*«st que par l'habitude et

pBr l'éducation de Toreille, qui est ù'n "organe essentiel-

lement perfectibfb, que ces formes nouvelles ont pu n )U8

plaire, quoique légèrement discordantes. Si ndfk com-

parons, en effet, les trois formules 2—4—3-r'^

;ï^—-3—3 et 4—2—^3—3, nous verrons que, par rap-

port à la seconde, la première a un léger rçtard, tandis

que la troisième a, ai/ contraire, une légère avance. Le

temps réel de ces trois vers est sensiblenxent d'ifTérent
;

il y a discordance entre les temps réels de ces trois

formes de vers, ce qiii, d'ailleurs, ne détruit pas.réqui-'

distance des rim^s. Un peu plus loin le lecteur trouvera

des tableaux qui lui feront comprendre très aisément

ces discordances de temps. ^

Toutefois, Je n'ai pas cru nécessaire, dans le chapitre

précédant, de pousser, aussi loin la division de mon

sujet. Si j*y. reviens ici, c'est afln de mieux faire com«

prendre les développements successifs de lai poésie

firançaise, et de iqootrer que c'eàt préciséirient au

moyen de la discordance de tempS, de sens et de noni-

r
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brc <[u'élle a' pu s'enrichir de formes nouvelles. C'est

d'ailleurs une loi générale qui s'applique à tous les arts,

à la peinture, à la musique, à l'eirçhit^ctilrè, à la danse,

aussi bien qu'à la poésie. De môme, que notre esprit
, ^ .

'
-^ •

s'élève, se développe au moyeil d'acquisitions, de com-

binaison^, d'asiocialions nouvelles, de même nos or-

ganes se modifient, se porfeclionnent et prennent goût

à des combinaisons nouvelles de couleurs, de sons et de

rythmes. Tel rapport entre des sons qiH blesse une^é-

nération pourra plaide a la suivante, parce que, peu à

* jfeu, l'esprit saisit les rapports nouveaux et que To-

: reille, d'abord étonnée, s'y habitue et y prend insensi-

blejn^nt plaisir. Si^osons Timanthe placé devant un

^'tableau de Paul Véronèse, Terpandre écoutant une sym-

phonie de Beethoven, et Thespis assistant à la repré-

.

sentation d'an drame de Shakspeare r leur esprit ne

serait-il pas étrangement troublé? On ped! même croire

que chez eux leà organes, de la vue et dé l*oute seçaiént

blessés jusqu'à la souffrancé><Pour eux, un (cfl tabioéu,

une telle musique, une telle poésie fl^raieni rincoin-

préhensibie, jusqu'à ce que leur esprit, leurs yeui, leurs

oreilles eussent pu s'habituer à ces ianombraliries <^^
binaisons de couleurs et de sons, dont l*buiiiaiiité à mis

tant de siècles à saisir et ^ goAter les f$ppwl0M^0:)'

On a dit, avec jastè raison, que deut 4e8 éiMÉtifèùs,

essentielles du beau sont Tunité et la variété. C'est li

tin principe immuable, étemellemetit Yrai. Miift oitmMi
les limites âe la variété? Dans le détail, c^elt rbiflnl^

ment petit; dans le nombre, c*est PhiiSQiment grtiidi

L'homme donc, se modifiant sans cesseil modifiant

l'angle

jour er

? » " trouve]
M

jadis;

Lesju(

' atteint

-, nousp

et eom

de pluî

prit et

aient r

celles (

paraiss

ditions

Cettî

de la p

formes

discord
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l'angle sous lequel il envisage un objet, le voyant de

jour en jour sous des^aspects nouveaux, peut arriver à

"trouver beau aujourd'hui ce qu'il ne trouvait pas beau

jadis; mais ce sera par la même raison supérieure.

Les jugements des hommes peuvent varier sans .porter

atteinte ou principe du jugement. Dajis «la versification,

nous pouvons accorder diversement le sens au rythme

et combiner les éléments rythmiques^elon des rapports

dô plus en plus éloignés, mais à la condition que Tes-

prit et roreille aient saisices rapports nouveaux et les

aient rattachés aux lois immuables de rintelligence et a

celles de Tacoustique. Si ces nouvelles combinaisons ne

paraissent pais actuellement satisfaire à ces deux con-

ditions, elles seront dçublement discordantes*

Cette loi de discordance a présidé au développement

de la poésie fra&çaise, et celle-ci b*a pu s'enrichir de

formes rythmiques nouvelles que par rintroduction de

discordanées acceptées et goûtée^ peu à peu pa^To-

reille. Toutefois, dans cette loi, le rapport du sens au

rythme appartient plus spécialement à la Poétique, ou

même à TÉsthétique; tandis que les rapports entré les

nombres rythmiques et le temps sont Tobjel^ssentiei

de la Métrique ou versification.

Nous avons cité plus haut ce vers de Racine :

Un destin plus heureux vous epnduit en Épire,

et nous avons montré, comment un simple changement

de construction «menait une discordance entre les divi-

sions logiques et les divisions rythmiques. Mais bientôt

le vers, comme un vase trop étroit, ne peut contenir la
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phrase, et le sens veut le distique entier pour s-ache-

ver:

Je rép'ondrai, madame, avec la liberté

D'un soldat qui sait mal farder la vérité.

: Dans Racine, la discordance s'est accusée plus forte-

ment encore ; oh rencontre chez lui ai périodes qui se

développent sur un nombre impair de vers,, d'autres

dont le sens s'achève à l'hémistiche; quelquefois le

sens déterniine un groupement des vers différent de ce-

lui qui résulterait des rimes; mais- on peut dire qu'en

général Racine a une tendance marquée à rechercher

la concordance du sens et du distique. Pour mieux

faire sentir comment la discordance a de plus en plus

pénétré dans la poésie française, nous allons citer deux

passages de Racine et deux passiages modernes dont la

comparaison vqudrâ, pour le lecteur, une longue dis-

sertation. Le premierest pris des Frères ennemis :

£n achevant ces mots, /d'une démarch^ fière

Il s'approche du roi couché ,8ur la poussière.

Et, pour le désarmer, il avance le bras.

Le roi, qui «emble mort, observe tous ses pas;

Il le voit, il Tattend, et son Ame irritée
.

Pour quelque grand desseiq semble s*étre arrêtée.

L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs ^
Et retarde le cours {de s^s derniers soupirs. -

Prêt à rendre la vie, il en cache \e reste.

Et sa^mort 'au vainqueur est un piège funeste ;

Et dan&4^'jnstanlj fatal! que ce frère inhumiain

Lui veut Oter le fer qu'il tenait à la miûn,

r

Q^

)
-

Il lui p

En act

Polynîf

Kt son

Noui

Hippol,

Arrête

Pousse

Il lui f£

De rage

Vient ai

Se roul<

. Quivles

Voici

Le quad

Le bras

D'un ér;

Lorsque

L'apei^

Sur sa c

S'élance

L'entrât

Crie, il
;

C*est

nous en

Le duel

Duranda

Jaillit de

L'ombre
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Il lui perce le cœur, et son âme ravie, *

^ En achevant ce coup, abandonne la vie.

Polymce, frap^, pousse un cri dans les airs, ,

YX son âme en courroux s'enfuit dans les enfers.

«

Nous prendrons le second exemple dans Phèdre .

Hippolyte lui seul, digne fils d*un héros, 'v

Arrôle ses cqiirsiei's, saisit ses javelots.

Pousse au monstre, et d*un dard lancé d'une main sûre

Il lui fait dans le flanc une large blessure.

De rage et de douleur le monstre bondissant

Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant,

Se roule et leur présente une gueule enflammée.

. Quixies couvre de feu, de sang et de fumée.

Voici maintenant un passage célèbre d*André Chénier :

Le quadrupède Hélops fuit; Tagile Crantor^

Le bras levé, Tattéint; Eurynome Tarréte;

B'un éra];>le noueux il va fendre sa tête :

-Lorsque le fils d*Égée, invincible, sanglant,

L'apei^it^j èi^rautel ptend un chêne brûlant, r

Sur sa croupe indomptée, avec un cri terrible,
^

S'élance, va saisir sa chevelure horrible,

L'entratnè, et quand sa bouche, ouverte avec effort.

Crie, il y plonge ensemble et la flamme et la/mort.

C'est à la Légende des siècles, de Victor Hugo, que

nous emprunterons le quatrième passage :

-*

Le duel reprend. La mort plane, le sang ruisselle,

ûurandai heurte et suit Closamont; Tétincelle >

Jaillit de toutes part9 sous leurs coups répétés.

. L'ombre autour d*eUx 8*emplit de sinistres clartés.
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Ils frappent; le brouillard du fleuve monte et fume;

Le voyageur s'eflfraye et croit voir dans la brume

t)'étranges bûcherons qui travaillent la nuit.

Le jour naît, le combat continue à grand bruit;

La pâle nuit revient, ils combattent; l'aurore-

Reparaît dftns les cieux, ils cpmbattent encore.

Si l'on compare attentivement entré eux les deux

passages de Racine et les deux plus modernes, on

apercevra sans difficulté le désordre apparent que

la discordance a introduit dansJa poésiej* française

,

du Xvii® au xîx" siècle. Dans Racine, la concordance

est à. peu près parfaite; elle est aussi senisible que

la discordance est saisissante dans les vers d'André

Chénier et dans ceux de Victor Hugo. C*est que» dans le

premier cas, la phrase n'a pas de mouvement projJre;

elle se raccourcit ou s'allonge,, se .modelant sur le

rythme, et se coulant, bronze en fusion, dans tous les

circuits du moule poétique préparé pour la recevoir. En
un mot, le sens concorde avec le rythme. Dans le se-

cond cas, au contraire, la phrase conserve son énei!gie,

son mouvement propre, qui ne se confondr pas avec

celui du vers. Le mouvement du rythme, dont léâ^ temps

forts: sont marqués d'accents sonores, ne se confond

pas avec le mouvement dramatique de la phrase. Il y a

discordance entre eux, ou du moins c'est ainsi qû*en

auraient jugé les contemporains de Racine^Max-ei

n'eussent trouvé aucun plaisir à T^udition dej

le sentiment qu'ils avaient ^d'une concordai

eût été blessé, au même degré que leurs ^Xpit^

pées a, la foisjàr deux rythmes.

'/;^>' >
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Pour noti^, au contraire, cette concordance nous pa-

raît engendrer uae certaine monotonie ; et c'est précisé-

ment dans la discordance apparente des vers d'André

Chénier et de Victor Hugoi^ue nous nous plaisons. Mais,

en fait, ce qui était une discordance pour nos pères

n'en est plus une pour nous; c'est dans une concor-

dance nouvelle que se complaît notre sentiment actuel.

Notre oreille suit les deux rythmes à la fois; elle a saisi

des rapports plus éloignés. La complexité de ce double

rythme a sa raison d'être dans le plaisir que nous fait

éprouver une complexité de sensations. Nous ne savons

pas si, dans un. siècle ou deux, un troisième rythme

ne viendra pas se mêler ant deux autres et en compli-

quer le double mouvement. Celte poésie possible de l'a-

venir, si nous pouvions la connaître, serait certaine-

ment discordante pour nous; elle ne le sera pas pour

nos petits-fils, qui trouveront, au contraire, le plus vif

plaisir à saisir des rapports encore plus lointains. Ra-

cine, finimitable Racine, savait faire les vers au moins

aussi bien qu'Andi^ Chénier et que Victor Hugo, mais

son idéal poétique et rythmique était tout autre. Si de

tels ver^s s'étaient présentés à lui, il ne les eût pas

goûtés et les eût raîSenés à un^ ordre plus concor-

dant. ^ ^"^^

On s'est complu lé^èr^ment a établir un parallèle

entre la poésie du xvi« siècle et celle de nos jours, et à

représenter le xvii* siècle comme une parenthèse, par-

dessus laquelle se sont rejoints deux arts identiques.

C'est là une idée absolument fausse et contraire à la

réalité. Quelques poètes du xvi«siècle, Ronsard, du Bellay
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et Baït, entre autres, ont été des poètes de génie; mais

ea fait, au xvi° siècle, le vers français n'a pas encore

trouvé sa forme définitive. La rime'est essentiellement

faible, et à chaque instant le vers déborde sur le sui-

vant. Le poète n'a pas encore le sentimenj d'une unité

de mesure exacte. La richesse d'un nombreux vocabu-

laire, formé du langage divers de nos provinces, n'est

trop souvent pour lui qu'une excitation à se répandre;

et il semble que sa pensée, sa phrase et son vers flot-

tent entre des lipiites indécises. Dans l'ôge antérieur,

^«'estle vers de dix syllabes qui tendait a s'allonger; au

x\T siècle, par une sorte d'imitation non raisonAée, on se

laissait aller à outrepasser la mesure de l'alexandrin, qui

pr.enait/ souvent ainsi la longueu^r démesurée d'un vers

de seize à dix-huit syllabes. L'unité de mesure ne's'é-

tait pas encore imposée. L'oreille n'était pas flxée sur

les rapports des éléments rythmiques à cette unité de

mesure. Les poètes de cet ègç étaient évidemment

préoccupés du vers latin et voyaient un désavantage

dans la structure du veVs français, qui ne peut accroître

le nombre de ses syllabes. Ils ne se rendaient pas compte

que le nombre invariable des syllabes du vers fhiDçais

^remplit le même tempis.<iùe les six pieds de l'hexamètre

avec son nombre friable de syllabes, tantôt brèves,

tantôt longues. De là, des essais malheureux pour sou-

mettre nos vers aux lois de la quantité; peine bien inu-

tile, puisque la versification française, bien plus proche

qu'on ne le supposait de la versification aniique« tient
'I

.

précisément compte de la quantité dans les Umitea où

cela lui est possible.

^

o

\
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On voit qu'il ne faut pas confondre deux états très

dilTérenls de la poésie française. Si je n'ai pas abordé

rétudede la versification par le côté historique, c'est afin

d'éviter de me perdre et d'égarer mes lecteurs dans

les innombrables délours des questions de détail. J'ai

préféré attaquer directement la question par le côté

spéculatif, ce qui m'a permis de laisser de côté les

essais tentés en tous sens à différentes époques.

La poésie du xvi« siècle a d'admirables qualités; elle

avait le sens mélodique du mot et des séries de mots,

une naïveté charmante d'expression, beaucoup de na-

turel dans le choix vasié des images, une fraîcheur de

touche à la fois brillante et délicate> enfin, une abon-

dance de pensées qui ne le cédait pa3 à la richesse de

j'imagination, toutes qualités qu'on ne pourrait m'ac-

cuser de méconnaître, puisque moi-même j'ai cdncoufu,

bien que dians une faible mesure, à les rappeler au sou-

venir de notre époque. Mais il ne faut pâ^ y chercher

ce qui en réalité ne s'y trouve pas.

Au xvi« siècle, le vers ejsj encore instable , tout en mar-

chant vers la stabiiité parfaite, qu'il ne doit atteindre

qu'au siècle suivant. Son instabilité consiste dans ï'ac-

croissement fréquent, mais simultané, du temps et du

nombre; c'est-à-dire iqu'à chaque instant il outrepasse

l'unité de mesure, mais, ce qui est important à consi-

dérer, sans changer la proportion du temps et du nom-

bre. De nos Jours, comme oàle verra plus loin, le vers

est sanflFdoute redevenu insioble; mais son instabilité

consiste dans le raccourcissement de l'unité dé mesure

et dans un changement de proportion entre le nojnbre .•/
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et \e temps. Il n'y a donc aucune assimilation à faire

entre deux arts qui reposent sur des principes difFé-

, rents, et dont les efforts s'exercent précisément en sens

contraire. En effet, la première condition de stabilité

sur laquelle le xvi^ siècle est absolument fixéy c'est ('ac-

cent rythmique et le repos de rhémistiche; or c'est jus-

tement cette condition à laquelle la poésie moderne veut

pouvoir se soustraire. \

Le premier rapport que l'on sente très vivement au

XVI''. siècle , c'ièst le plus simple, celui de ,1 à 2. Et

même les poètes sont tellement pénétrés de la nécessité

du temps de repos et de la force de l'accent de l'hémis-

tiche, qu'ils- leur accordent souvent plus d'iinportiince

qu'au repos final et à l'accent de la rime, de telle sorte

que l'unité démesure se trouve de fait transposée. Le

vers échappe au battement régulier de l'unité de me-

sure par la rimé, et sa forme devient indéterminée^

Ainsi ces vers de Ronsard, en pariant de la vertu :

Si elle s'augmentait, sa force fût montée , /

'

Au plus haut période, et tout serait ici .

Vertueux et parfait, ce qui n'est pas ainsi.

Dans ces vers, le^ accents rythmi({ues et le repos de

l'hémistiche ont plus d'importance que ceux de la rime,

elles temps aspiratoires sont du même coup atUrësXà

l'hémistiche, ify a déplacement de rythme, et ces vei

pourraient se lire avantageusement ainsi :• 7 • •
^

.
'^

:'

Sa force lût montée au plus haut période.

Et tout lierait ici vertueux et parfcpt.»
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et théoriquement, toute modification à l'ordre gramma-

tical et logique du discours dépend du rythme drama-

\tique et non pas du rythme poétique.

Mais, je le répète, ce sont là des questions de Poéti-

que et non point de Métrique. Tous les phénomènes de

discordance provenant d'un désaccord entre le sens et

Le kthmo rcssortissent à l'Esthétique, puisqu'ils dépen-

dent de la vue de l'esprit sur la succession des faits et

sur les rapports des choses entre elles. Nous pouvons

donc écarter de notre sujet tous ces phénomènes si cu-

rieux^ Les discordances du sens et du rythme n'appar-

tiennif^ni à la versification que lorsqu'elles engendrent

des discordances de temps et de noml^re.

H nous reste maintenant à achever la constitution du

vers fondamental, en tenant précisément compte des

discordances de temps, auxquelles l'oreille de nos ancê-

tres n'a dû s'habituer que lentement, ce qui nous expli-

quera pourquoi l'alexandrin ne s'est introduit que fort
s.

tard et a pendant fort longtemps été moins goûlé que

le décasvllabe. •
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» Le système prosodique gue nous avons appelé Ihco-

rigue pur est fondé tout entier sur le rapport de 1 à 2

et sur celui de là 3. II. nous a donné neuf formes dO

vers, dans lesquelles les nombres des éléments rythmi-

ques sont combinés suivant ce double rapport. Le vers

remplit , théoriquement , le temps qui s'écoule entre

deux aspirations. Ce temps se trouve coupé en deux par

le repos de l'hémistiche. Chaque demi-vers est également

divisé en deux parties, dont la durée est égale au quart

du temps total, que npus savons valoir vingt-quatre

brèves. Chaque élément rythmique se partage en deux

parties égales en durée, et par conséquent égales au

huitième du temps total; Tarsis et la thésis seront donc

toutes deux équivalentes à trois brèves. Dans le ta-

bleau que nous allons dresser des neuf formes pre^

mières du vers français, les chiffres numérotent* les

syllabes de chaque élément rythmi<tue. On pourra se

rendre compte aisément par l'examen de ce tableau

qu'il y a une légère discordauce entre les temps réels
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(les vers, mais que le temps théorique est une limite

supérieure qu« ne dépasse jamais le temps réel'. Le

vers (|ui commence par un élément rythinique de qua-

tre syllabes remplit exactement le temp^ théorique.

Ouand cet élénient rythmique est de trois syllabes, le

vers est plus court d'une unité de temps; quand il n'en

a que deux, la diderence entre le temps réel et le temps

Ihéoricpie est de deux unités de temps.

i*^' élément.

Tliésis.

U U U

. I 2

. . i

l 2 3

l 2 3

: 1 2 3 .

Arsis.

U U U

3 . .

2 . .

/i . .

2 . .

4 .

'.

. 1 2

. . 1

1 2 3

3

h,

4 . .

20 clément.

Thésis.

U u U

. 1 2

l 2 3

. . 1

1 2 3

. . 1

. 1 2

1 2 3

. . 1

Ar>vis.-

u u u

3 . .

4 . .

3 . .

3 . .

4 . .

2 . .

30 élément.

'Çhésis.

U u u

. 1 2

. . 1

1 2 3

1 -2 3

. 1

. . 1

1 2 3

1 2

. 1 2

Artiis.

U U \J

3 .

2 .

4 .

4 .

2 . .

4 . .

3 . .

3 . .

4* élément.

Thésis.

<«» w u

. 12

1 2 3

. . 1

1 23

123

. 1 2

. 1 2

'^rrr

Arsis.

u U u

3 . .:

4 . .

2 . .

2 . .

/

m

f ^i

il

'*1

A

.11

•9

Ces neuf formes sont foodamentales. Elles coiytituapt
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àliasl stable de notre système de vérsificaMon ; ce sont

les l'dfmes l(iï> plus simples et les plus naturelles sui-

NÎmi^kèsqueies s'est rythmé le langage poétique à toutes

l^s épocfues de notre littérature. |Ce sont celles, en elTét,

([iÉi reviennent le plus souvent, aussi bien dans la poésie

du xvu" siècle que dans celle du xix°7 bien (|iie, dans

rti^e et dans l'autre, l'ordre suivant. lequel il faudrait

bs ranger, relativement à leur degré de fréquence, ne

soit pas identiquement le même.

«^Vant de voir comment, par l'effet de la discordance,

d'autres formes sont venues s'ajouter à cèjles-là, n%is

devons traiter une question incidente, qui, d'ailieurs,

nous ramènera à l'objet de nos recherches. . ^_

tx)us ces rythmes ont un rapport commun : c'est celt^i^^

jkkêrhémistiche, qui pariage égaleipent par un repos l^/ >
Jemp^ et le nombre. C'est là le premier principe certain^^ ;

ai*juel a dii obéir le vers français de douze syllabes.^i . •

j^^hémistiche est, pour le sens et pour le rythme, un poip^ '

^^

de concordance obligatoire; et, afln (Je bien le fair^^ *
,

* sentir à l'oreille, il a été stipulé que tout vers de douze
'

i^yllabes serait coupé en deux partieis^ égales par. un > ,

' rep^s de la voix. Cette loi n'admettait dans le prii^ipe

aucuÀ tempérament. On traitait la syllabe féminine qui , .

\ suivait Taccent rythmique de rhémistiche coorme ceie

qui suit l'accent placé ^r la rime : on ne Igi compilait

^s dans le vers. Ainsi , èans le Homën d*Alexan$fé .

-^ 2, 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12

Çe-les qui de-deas nessent sunt del cors la fl-gu/f. ^

' Toutefois, if était excessif que le même efteT fût,

;'

jr'M
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^^

donnant le système aneienV on durait pii ioj^McjuemViil

proscrire toute syllabe f(''niinine à Vliéniisliclie. On a

l)réftTé avec raison admellre un tempérament dans la

rèj;le du rçpos. Chez un'^'rand nombre de poêles, les syl-

labes féminines de rbémistiebe se renconlrenl presqia^

dans la moitié des vers. Toulefoi^, celle pro/foMion, (|ni

jadis était en eflet de près de 50 pour 100, est descencbiè

à lo ou 20 pour 100 dans Racine. Chez Victor Hu^», le

même cas nie paraît un peu plus J'ré(iuent.
'

Ainsi, de ce que nous venons de dire, il ressort que

la loi du repos de l'hémistiche n'est pas absolue, mèinr'

dans le ver^^^îlassique. Le repos n'est efl'ectif que lors-

(|ue l'accent rythmique porte sur une finale; ma.<eu-

Une. Mais, dans le cas d'une syllabe élidée, la voyelle

accentué^^-qtrrTemplit l'arsis se prolonge s'il le fa^l

jusque sur la thésis, afin que la consonne de la svnabe

muette vienne frapper la voyelle initiale de r(''fL>iiiont

suivant, de sorte que la moitié mathématique du tenips

du vers se trouve porter sur un son ple^n, et que le

sens qui doit être partiellement complet avec la lin de

t^e son ne coïncide pas toujours exactement ovçc la

moitié du môme temps. -^'ailleurs^ môme qiiajidle repos

est effectif, sa place réelle peut osciller d'gne quantité

légère autour de sa place théorique. |iûr, si la théâis (j|e

rélément rythmique suivant n'est pas exactement renir-^

|plie, le repos pourra àô placer au commencement de (a

thésis; mais, si celle-ci qst en totalité remplie*;par lc;>

syÙabes de Télément rythmique, le repos devra être pris'

à la fln de l'arsis. Ce que nous disons pour (e rofios de*

rhémistiche sera également vrai fiour le temps aspira-
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\ii\xp^ (Idiil la place pcul ainsi varier légèrement. Le

lecteur se rendra très aisément compte de ce phcrîo-

ièn(% s'il veut bien suivre rexplicalion que nous venons

n donner sur le tableau ci-dessus.^ a

On ne sait vraiment ce qu'on doit admirer le plus

dans les œuvres de la Providence, de leur régularité pu

précisiMiient de la variété, qu'^èlle introduit dans, cette

régularité nièine. Dans te cas qui nous occupe, c'est

justement à apprécierijià goûter cette variété, cette irré-

gularité incessante, que consiste l'éducatiort de l'oreille;

irrégularité qui n'influe en rien sur la régularité du phé-

nomène général, dès qu'on convient de prendre .pour

point de départ des fractions du temps, ainsi que cela

se Tait dans la musique, le moment' initiar de chaque*

arsis. .

Pendant longtemps, nos aïeux Irouvèrenflin charmé

particulier dqnsiè vers de dix sjy llabes, qui avaît un grand

mérite pour leur oreille, sans doute moins comiplaisante,

c'est-à-dire m'oins formée que la/i6tre, celui de main-

tenir uilé concordance parfaite entre ft tenp(ps Iréel et le

temps théorique du vers. En effet; le premier élément

ryH^mique étant invariablement de quatre syllabes,

l'espace de temps qui* s'écoule entre tà première et la

dernière syllabe reste toujours le même. Nos aïeux se

formaient cependant l'oreille à des^iscordaiif^ 4^
tenips qui se produisaient daos Tintériëlit du ver», par

suite* de la mobilité du second accent rythmique. Car

entre la césure fixe, placée après la quatrième syllabe^

et le temps aspifatoire, l'accent rythmique mot>ile pou-

vait se placer de la première à la ciaqiûème ^yU^^^^

'^^:\c''

<., v

I ^ t ''

"M ,-

i
» •

y

\>

O

Ainsi

troisii

partie

à 2 01

rappo

ce dei

égau>

suivai

I

1

1

On

«le der
i

dente,

le sc<

làbe s

césure

trelé

du vei

cette «

goûter

* fois so;

Edc

du pre

ou C(*

-«»*• > \i\!

wmmm



w

DU \E;RS classique. 83

Ainsi la somme immuable des syllabes des deuxième et

troisième éléments du vers pouvait se diviser en deux
parties, qui n'étaient pas toujours entre elles comme 1 est

à 2 ou comme 1 est à 3, ftiaîs parfois Comme 1 est ii 5,

rapport plus corfiplexe auquel simbituait loreiile. Ûôns
ce dernier cas,Ja répartition des syllabes dans les temps
égaux du vers était tout à fait reinarquable. La figure

suivante la fera très facilement comprendre :

.

On Voit que* dans le décasyllabe de la forme 4—1—5,
le dernier élément commence à^la fin de l'arsis. précé-

dente, et que, dans. le décasyllabe de la forme 4—5—1,
le second élément rythmique place sa première syl-

làl^e sur Forsis et recule ainsi la place th^rique de la

césure. Cependant.,- il y a toujours concordance en-,

tre lé temps réel et le temps théorique. Un long usage

du vers de dix syllabes habitua peu é peu rdréilleà

cette anomalie et prépara nos aïeux à la supportef, à la

goûleMDêrae dans le Wirs de douze syllabes, ou toute-

fois son introductioiTQvait' de.plus graves conséquences.

EdI effet, quand, dans ratexandrin, les^deiix parties,

du premfér hémistiche sont e^tre eJ|es comme 1 est -è 8

ou cctoime 5 est à 1, la différence entre le terijps réel et

"^

- j

\

^
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le leirï|iS théorique augmente; et il se passe, daus le

• seçiuid cas,'"cc l'ait rcnian[uable que le temps réel ex-

. cùdé sensiblement le temps théoHque. Le Içcteur pourra

'

s'en rendre compte au moyen du tableau suivant, dans

lequel nous avons successivement fait figurer le^ com-
*

binaisons 1—5 et 5—1 aux di'lîérenles places qu'elles

peuvent occuper :

^;

L.

et

T
icr.clément.

Thésis.

1 2

. 1 2

2 3 h

Arsis.

1 . 1

2c éhinionk

5

Thésis.

.12

2 3 4

. 1 2

Arsis.

3

3 . 1

3e élément.

Thésis.

1?

Arsis,

1 . 1

3 . .

4e éléinent.'

Thésis.

2 3 4

. 1 2

. 1 2

[Arsis.

5 . .

3 . .

1 .

3 . .

Nous nous sommes contenté d'associer .les formes

1—5 et 5—1 d'un des- hémistiches avec la forme 3—3

de rautre. On peut nalurellement leis côinbiner avec les

formes 2—4 ou 4—2, ce qui donne ai|taht de types niou-

veaux. Ici l'essentiel suffit. On voit clairement par le

tableau ci-dessus que, chaque fois qu'un élément ryth-

iiiiqUe de cinq syllabes entre dans un vers, il place

^^rcémëhl sa première syllabe sur l'arsisde rélément

^irécédeiit; de telle sorte que,,>^'il est le troisième élé-*^-

*. ment du vers, il recule et rédiîlt le temps dû repQjÉi de

%^ ; 'X
\

'I I
'

Il < " .' , l»l lu

,
"*

tl

,>.

. riiémi

nornu

il rcci

sur \o

le leii

t'Iéme

peut

que g
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DU VERS CLASSiQiJE. M
riiémrsliche exi même temps qu'il diminue la durée

normale de raccent ; et que; s'il est le premier élément.,

il recule et réduit lé ternes iispjraloire et empiète ainsi

sur je temps du vers précédent. Le temps réel dépasse

le lemps théorique. Selon la composition du premier

élément rythmique, un vers français de douze syllahcs

peut donc, si uous détournons les termes de la métri- .

que grecque, être regardé comme catalectique, acata-

lectique ou^hypercalalectique. t

cpefte grave irrégularité né pouvait être acceptée

que par une oreille déjà très assouplie par des discor-

dances semblables, quoique moins 'fortes. On conçoit

donc que pendant longtemps Koreille de nos aïeux n'ait

pas goûté le vers, de, douze syllabes; son élasticité con-

trastait ave.c kl rigidité du vers de dix syllabes. Mais dès

que roreille eift. commencé à s'habituer et à se plaire à

ces discordances i elle put jouir de toute la richesse de ces

rythmes nouveaux. C'est je système théorique pur, suc-

cessivement enrichi par de nouvelles discordances né-

feeî?saires, qui a ainsi formé le S:ystème du vers classi-

que, destiné à une si haute fortune littéraire..

Pour que le système classique soit absolument com-

plet, il ne nous reste plus à exaininer (fu'un cas parti-,,

culier. Le deuxième et le quatrième accent du vers se
*

trouvent attachés à des peints fixes, tandis que le pre-

mier et le troisième «ccejit, essentiellement ifuobiles, se

posent sur TuDé des cinq premières syllabes de chaque

hémistiche.. Or, quelquefois ces deux^accents viennent

se poser sur la sixième et sur la douzième syllabe et

se confondent alors avec les aa«eflts fixes. Lorsque ce

.':/,

'••j-^.

Wf-

I i >! i<bii -H«-

6-'.

•
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!
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86 VERSIFICATION FRAÎSÇAkSE.

fait remarquable se produit, la première et la troisième

arsis <lu vers débutent par un silence :

Le premier élément est venu se souder au second, le

troisième au quatrième, et les Vers où entrent ces com-

binaisons rythmiques doivent se disliriguer par une for-

mula particulière, où rhémistiche est représenté par ses

deux éléi» jiits dont l'un est réduitàO et dont l'autre est

égala 6. Les formules que nous avons prises comme

exemples dans le tableau ci-dessus seront 3—3r-0—6,.

0-^6—3—3 et 0—6—0—6. L'introduction du ^éro dans

ces formules est micessaire, cpr il indiquo que le ver»

est construit sur quatre arsis, c'est-à-dire «si du mode

classique et non du mode romantique, dans leqùj^l

le vers est construit, comme nous le verrons, sup trois

. arsis. ' '' ".
" /

''".>• •' t-.
'

Je ne vois plus rien qui puisse paraître obscur au lec-

. teur. EÀ tout cas, nou^ aurons'flus loin une occasion

spéciale de revenir sûr ces phéuoifnènes rythinjaues, #t

4^-

'^ V
M

^--.Ivi.
^ ' [

•>*' >.. f,.. Jk uff i
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DU VERS CLASSIQUE. El

ce qui j)eut ici laisser encore quelque doute dans l'es-

prit du lecteur recevra alors une clarté nouvelle de

-rintroduction des notations musicales. Il nous reste là

dresser" une nomenclature complète, avec exemples à

l'appui, de tous les rythmes du vers classique. Ils nous

seront donnés par ce tableau général en combinant

deux à deu» toutes les formes possibles que peuvent

affecter le.preînier et le deuxième béniistiche du vers.

i«f hémistiche.
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lellivs italiques et pn''ce(lanl iinnu'diâtemonl' le Irait

horizontal (jui sépare les éléments du vers. Né pas

oublier en lisant ces exemples que les syljfibes ryth-

niiciues sont lonpfUQs par leur position dans Tarsis, et

Viue les intervalles de temps qui séparent les arsis sont

des (Miuidistances musicales. Au surplus, chaque S(Tie

d'exemples est précédée de la formule numérique et

d'un numéro d'ordre que nous reproduirons plus loin

en tête des nott\iions musicales. Nous avons pensé qu'il

était superflu de remplacer par une apostrophe les

<? muets, destinés à étrç élid^s.
.

•

.-..

Tous les exemples sont pris de Racine, à moins d'in-

dication contraire. -

. Il

n

J

... y
'**

' l
'

j
' 1'

/
'*

IV» t.

RYTHMES DU VERS CLASSIQUP

3-7-3 — 3 — 3

Que l'on cou—re avertir— et hâ/er— la prince«fie.

Vous suivez — votre ^ai—ne et non pas .— votre amowr.

Pouvez-i'ou* — consen/tr —t à rentrer — daiis sbb fers..

Vous m'avez — de César — confi<^ — la jeunMse. : -
:

Lieux charmant— où mon cœitr — vous avaitr- adorée

'hù\nzet^— 'interdit ! — Ata/t-^de étonrwfe. -;

Ah I lïjarfa—me, excuiex -^.un Bhiànt — qui s'égat^k ,

Vos yeux seu/^—- ttleàmiVrw— sont ôùwertt— dans F

C'est \ènus — tout en^i^x-ro à saproi-^e ait&ckéei. -'',

t>anB \ea' mains — des Per^arM—^jeune eii/awif -^af^i^
Je crains i)t>îi,*^ cher Abn^,— et n*ai/>om<— d'autre cr^tè. '

-âr-'

II-

,>
*'

•À'

Toujours—- à ma douleur^ il met —quelque iQterygfle;'
-; ^^

•
.

\
_ i' '..'''. • .<

. ',.' . f, I

•., , . ,.V ";-,' „i..*r. (, :
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DU VERS CLASSIQUE. FO

De tant «— de souverfli>/,$ — nous seuls— régnons encore..,

Vamour ^ me fait ici — chercher — une inhu/^irtmè/

Mes i/cux — lui défen^/ron/, — seigneur^ — de m'obô//-. '

Tes yeux — ne sont-ils pas — tout pleins — de sjr gran^/r»/-.

Le ciel — en a dé/V/ — rôglé — Véyém firent. '
.

Malheur — au criminel — qui vient- — mè.la rat7>.

|1 sait — tout ce qui fut — et 4out — ce qui doit é*tre.

tJn (lieu — qui d'aiguil/on.?— pres5«?/^^^^^ leur liane pou^//>'j/r.'

Aux pieds — de VÈtetnel — je viens — m'humilipr.

Sourent — d*uh grand des^em — un mot — nous faif^ju.vc;-.

..V"

^•. «

III.,

I - V '; >

IV' 3. 4-_2 — 4 —

2

\C

Kt plût aux dieux, — Créon, — qu'il ne reatdt —r que lot/v.

Je souscriraw — au dan — qu'on lyi ferait]— de moi?

Ne vous offrit —^ la mort -r- que vous chercAïeî — toujours,

(Ju'est devenu — ce cœur — qui me jurait— toujours.

Et mon amoar^^'devtn/ — le confirf^fi^ -^ du v()tfo. .

Méconnaîtra— peut-^—tre un inu/t—le ami.

, pp;. Aux intérêt* — du sang — qui vous unit -^'iou^^deur.

Vpujs reconnaît — l'auteur ^ de ce fanieu:r -^.ouîT^/ge.

Et dans quels lieux, — sei^n^ur,— l'allez-vous donc— chercher

.

La nation -— chéri—e a v'.oM ^ sa /oi.

Et voire heureux — larcin — ne se peut pins — eéler.

N« 4U" 2 — 4-4

*

: f

Créoni;—* à 8pi> eirem—pie, àl jeté btis — les armes.

J'at/emi* -— Éphéstion -^ et le cotn^r ^— après.
"•

;
jD© /?/#—- que de sa'/là^—mell mi9'lais«a— pour ^oge.

Hé/a«/— puis-je espérer —:..de vous revoir — encore?

Jle>^j ^*p)u8 amoureux — que je ne fus -^ jamais.

Entre» r- acconapa^né -^ de leur Vail/an-rte çscort^.

Chacu»;— Ir ee ftffrf^au — veut dérôWW- sa^M^** ^

•V
•/'.>

;,- '^ ^ •.-, 'v

*. * .

in*.*

v.\ • »»•„

^|rfftMM< ^ ' <
''"" "vy

• !• U
< ^ii.- .>»t ,1,1,. i> ,ii.jrn; -rr-*- ^
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Le rie/ — nv'iïo à LosAos'— l'impitoya—F)lo Achille.

I/a//^/, -^ lo C(nii|>n7non.

1V<r/^/7 hi sombre //r//7

- le .succes-Nrj//- —- tl'Alr/d)

a coinino^'v' - ?oii four

Aux pinis — (!(' votre mi — prosterncz-rojt*,,— mon fils.

^*

^ r.•»• 4—2—2—4

K,>l-co m'iii/z^r, — rnw7, — mUant— que je Vous tn'md ^

Votre (lou/r^/—'ei^t //— l)re iwUant — que k'{Jji//mo. .

3i) n'ai Irourr — ^qu»; /)lrurs — mêles — d'em[)oriemcnt.

Do son dvsor—(Ire, Al/>i—ne, il faul — ijue jc,pro/?te.

Jç la rer/>/.s — bien/o^ — i\c pleurs — toute trem/><:c.

Et le sul^//t — [nom—plie ou fuit — en ce uiomrnt. -

U souler^nV— enru/— sa. uiain — apj»esaTi//c.

Ton inso/<7Î/ — luinntr — qui croit — ni'épouvan^r.

J'ai ûéchn'' — iiia Ao;*—le.aux yeux ^- de mon yinnqueur.

Environ/^'— (^en^///^^— i^oulichs— de ma,puis<a;*ce.

Ce jeun<! vufnnt — [oujours -^. [oui jtrél— à me percer.

X^ «. 3 _ 3 _ 2 — /|

'j^ ^

i'^>l

Et lui-/yu^—me à la4/jo;7 — ils-Vs^ — pi*i nijii^f.

Le Viùw/uc'ur — de VEuplira—te a pu—vous* d($sarmer.

Vous prépa-^rc en Vpi—ro i|n v^r^ -^ plus favorable.

Airie donc — é\ové — si haut — votre for/wno. -

Mais [oujours — quel(pié\ps/^r — ûaitaU — mes déplai^tV^.

Copcndnnt— les Persans M^îxrckaient— vers Baby/one,

( îel awp«r -^ s'est long/<?w(ï/)5— acmi -^ dana le si/^nce.

Esl-co </ouç -^ votre (vr*/*- — \|ui reen/ •— çJD nous par/er?

Tu le veux : -^ 1^'ve-^oi. — Par/ç: — je vous écoute. • V v

Do pn ?vmm — sur xwou^fronl — po.su— ^on diaif<,^mo.'

(jue vous <V/' r-^ celle loi? —Que /)/>»(—. veut Ctro aiwK^
,

,

t.

i !
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/ ,

'.:t.i

Wd •.,
/ .,.,

.\« 7. 3—3-4—2

V-»

Il est nui, — je raim^f/5 .— (riino^Tmi/zV' — siiirrrc.

Mais on/f/i, — k'il pén7/-^'n'en aocihr: — que rof/jf.

Kt pout-<î—tro il\ saura -r- so faire mmer — lui-m^me.

Mon cœiir mê-r-iixé en conntt — un ina)]icum/T— îuiyj/ro. V

I)opuisy««m/— cr6vez-r()M5 — que ma prahdrur -^ me //>//i,'hc?

^Jo tic jntis,— 8é[)a/W -^ tlt i"l^''"''^^' — ^es miefnf.

[e mo sens —• amVA — par un plaiwV — fu/»t'<to.

Je rc/a—se à Vautel V- do Iiii servir — de yiiide.

Dikîs le trou—ble où h shis\ —je ne puis rien — ' pour 'moi.

CeiÀmdeau — dont il j^iut ^- que je paraw—so ornrê.

V,ouà^pelnc/ro/i/ —- la yeftii— sous une af//eu—se ima^'o.

]V«ï?4, 2 — /i — 3 — 3

Oii'uh. //tf—no est plus p<W—blc ù i\mlter — que la vte.

Ce fou—(ire était euro—re enferma— dans la nue,

Xu'ilà — comme je crus- — étouffer — ma ten(/re*se.

Ce jour\ ?T- ce triste jour ^— frappe onror — ma mémoire.

7 yiiitends — de Béré/«*—ce un iùqment — d'enlre^iVvi.

Tu 5«iV— de nos 8uUp;i» — les riffuenrs — ordi^ifliTos.

Tu sais — par quels efforts -^ il ten/« — sa vor/«.

Les vents -^ nous auraient-iZjr — exauc<?« — cette nuit?

Je fuiSj — je l'avouerai, — celte jeu—UQ Ar'icie.

La mort— m'avait i'ari'— les fïuteuf%— de mes jours.

Au Dïtfu-^ do l'unirèrs— consanaie/i/— ces pré//<i$.sos.

IV» 9.

-^,-

/i\^2—.3 —

3

no'ims ])oint — i\e pas — qui no /r»«—do h Venynvc.

netix -^ ou mor/y --:.mtTi/er —- votre chaîne,,

unissotu '-^ trois cœurs ^^ qiii n'ont pu— s*âcè6h/cr.

crains Nôrôn^— je cmiru— lo ma/Acwr — qiii me suit'.

it
w ^
m-.-

/:-
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VERSIFICATION FRANÇAISE.

l\enu'llo/-ro/<.v, — iri^^M—me, et rentrez— on vous-même,

.l(v vtiiis ver/7/iv — sans don—ie en rowjir — la prem/Vrc. ""^

Sans (listMr.7*/f'r — entre eux -^ qui je hais — ou qui faimc.

Kl voilà (l(nic T- V\\\men — où \\itaia — (lesti;<rc!

l']xami/jrr — ma vi—e et sonf/rz — qui je suis,

lis comuruient --- ce Dirn — île veil/éT — sur vos j(mr;i.

De ses parj'/v — sanY.y — j'ai deux foin — fait le tour. -

X« lO.. L 1 -5-1 —
tj

0,v — le plus furif»/.r — ]>nst—sc pour magnanime.

()„ _ ijouï* vous, méfiai"/*, — ou — pour votl* conquénr.

Diru! — quels ruisse«nux de sang — cou—lent auteur de ?/ioi.

Voua. — Ah! si vous sarje:, — ^;m—ce, avec quelle arfmsc.

Xout — ce que je croyais-- (/z—gne de Varrèter,

Ôfioi? — Je te l'ai nrî'dit. — m(fis — tu n'as pas voulu,

piefi—re, Jérusa/f'/^, —pieu—re, cité per/ide.

.Cifu.r^. TT- écoule^,ma roî.r; — ter—re, pr^te l'orei/le.

T'e/n—pie, renverserai*; — ce—dres, jetez des /îammès.

VoHs, — dès quc*l|tto rei—ne^ i—vre d'un fol orgueil.
*

X» ii 1 __5--2 —

4

Quoi! — je négligerait — le soin — de ma ven^fance.

• Ijoin — de le mépritéfr, — j^admi—re son courage. .

Loiif, — de leur accorrfer — ce fils — de sa mat/rMSO.

Tout — ce que vous voyes — cDns/>i—re à vos désirs.

'Tels— que'j'en vois para/-^tre au cœur— d€.oe8 amants.

Moi — dont vous connaisj«-^ le trou—ble et le {(mrment,

7?o—me, en nol^e favfr<r, — fan—le h s'apaiier.

Lutf — parmi ces tran8/>or<5,— af/ia—ble,^|^ans orgueil,

. Pri/i-Vces dénaturi^*, '—• vous voiW -^ t

V,

. f m .

i'i
•
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lirrc.

I /«/me.

énr.

r de moi.

ulu.

nés.

êï/.

0.

se.

f.

irm«?«/.

<.-• ••

Laîii -—

Ou/, —
Oui, ~
J/(//.S —
Dicnr, -

Quoi ! -
Ciel! -^

Dieu —

de s'épouvan/er — à Vasitecl — de sa ///oircs

puisque je- re//oj<—vc un :\mi — si Cutrlc:

c'est Agameni;to/i, — c'ost'toii nu — qui t'émlle.

je le paursuir/v//— d'aulant jtlus -vqu'il ni'érite.

- qui voyez in —^^m unifutr — et ma haine. •

- de quelques remords — èles-ro//.v — déchirée? ^

Que lui yais-je ((i—ve1 cl par oii — commencer?

sur ses cnhcm/jf — répaii(/ni — sa teneur.

X« i3. 1 _ 5 >_ /i _ 2

\

Tout — le soulagemc/i< — 'où ma doulew — asy>/re.

Ilei—ne de tous les cœurs, — elle met tout — en ormes.

Ou/, — comme ses exploits — nous admiro/w — vos coups.

Jlor^me eii effet Iriom—plie, et Mithri(/«—te est moi-t.

A 0/1, — vous n'espérez ;>/«i — |ie nous reroir — cncor.

Tout — ce que je luj dois — > va retomber — sur c/le.

Ah! —
^ de la trahi5o;i — me V(^ilà donc — ins/rwite.

AJais '— no me trompez ;>om/, — vous é»l'ï\ cher— encore?

l_5__tJ-.l

\

Mé—me en vous possé(/an/ —^^ je ne vous deivai^i— rien.

Ju—ge sans intér^/, — vous les convaincre: — mieux.

iiei—ne, Dieu m'est iémoin... — Laisse là ton UM^—traUve.

N' i5. 52— 4 —

J

Jojuts — pour ce desjem -f pré—te à leur accorder.

Seigneur, — sans se montrer — Id—cho pi téméraire.

Vos joui^i— toujours seretru — cou—'lent dans les plaïAir*.

Vous-mé^mo où seriez-rouj, '— vous — qui la comhaUez?

JleM—le à tous nos «oim, — sour—de à tous nos discours.

Tancfif— gue de vb* Jours ^ «s^ prêts -r-^à se consumer. '^ .

-#-»-
» V <

,

» * <ifa
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Au ///n -^ (le l'étranvr— re, o—se doiinor aix voir.^

Le /v'v— le pour son Dira -^ mon— Irc un oubli WUal.

Ct? roi, — lils (le Darà/, — où — lo oh.erclierous-r/toMi/

X« 1 «. 3 — 3—1 5
\

l"]l i)cux-^rY- sans horreur— voir — ce que nous \oyoHs?

Ali^ sans '/^W— te il lui cniif. — /\i—me trop ^cnéreiièQ.

- (ii\\ci''i\\\\ .dii:u.r — mon mal/<t'«(/* — jtas—f^èc mon ospén//Jce.

Des iicrrcls —de Ti^/v ^- <>/ t— le dépoéi/a/rç.

Aujoun/7<<//'— que \e .ciel -^ sem—ble me présager..;

Tn ilévor—dre étcr//r/ — n»—^'no dans son QSjnit.

. ('.(^ lér/— te à Ha'// — /vrr— te son minis/ère.

De cet or—bre sér/ir — jus— (jue dans ses ranncs. \. ^

i'.i

h*

X>T7. 4 — 5 — 1

, Soum/s — avec resy>trr— à sa vololi/t' r— «amtc. .
*

J'i/v//, — mais je m'en vois— vous faire ànyagcr— tous.

(le n'est — que jeux de 7nuts — qu'airectaliort — pure, MoLt.

Je fu'/(.r—qu'on me dis/m—gue, et pour lolranc/*tr

—

net. Mol.

B

X- tW. 3 — 3-^y— i /.

jctt} — rare.

Que je cravis — pour le fils —de 'mon malheureux —r //ère.

Et \o\ln — comme on /ail ^- les bonnoa mdisan|. — Va. ,•

Vous i\\liez — me tra/tir «^ et me déguiser— rien. NlbL.

r»

D.^s longtemps — c\\q hait — cejllc fern

1^0 iO. 4 — 2—1 — 5 .

H»^gnez touyour^, —r, mon fils^ — c^esl*— ce que je dé^/re.

Notre ennemi, — mujneur^ — cher—che ses avan/agtîS.

La reine vient. — A(/iea. — Fais — tout cd que j'ai dit.

Mais quel nouveau — irnlheu*-— frou^bltt 8a ehire iPËMone?

f'*

,v
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DU» VERS CLASSIQUE.
fl.l

- Kl quelles iv„v,v - s^„un ~ m-s.-nf ,!. nii,,,,./,,- .

f )ol,osu), -\rcs^„V -- ;^.,.„/ _ a,vc ses o„/-„„/,. .•

\ otr^anW^Î-M6n«.„,. ..-()««</ - vous y .v^is/.- Mol.
LL ne lpVe„< -.trn/./Vv)^ lui- ni la vOri/<^ M^l. •

X°-:^o.,-- •;.:V._-2_y.i_i \

X.^. 2 1. r: —1—1 —5
No vicpneiallây.er -./)/,,,- ;u.s-'qtr(Mi son snnc(i../ro
No me par ez ;w, - J/^a... . _ >/,,, _ ,,o socic/t^ Mol.

X** 22. 5 r- 1 - 2 - 4

Ils l'iiUaquc/V;;ï/ - mt^-iue au sein -r- de la vicA>/ro • •

Ne vçrrez-Vmis^/,,/ - Ph^drc^,ani - que de p.r/./^
> ous ne craigniez i:4vi ^ /,m/ ~ que d'é-Uc refusée
Iv( je vous vem//,9- m,^ù /«ïu/-.: jus(,uesVn 6</v. Mol
<.o juoosieur Loy«/- yw^t^^^«/,_ f^^^ j-,^ ^^^ j^,^^^

x<» 2:1. >^t) — 1 Jj /i — 2

Héros, avec ywi, -^ m^-mo en\ ternii/w/*/ — ma r/e
€oinnic votre A/.?- O./,-..,*^ Vous vous lai,vr:?-Onel y.To
Mamitrkii di5a.., -, mo/, -qu'uÀ froid tVnï~as>o;/,m^. NtOi /
Ne seraient-ils point - eux - ijui parlent m^il - de iiàus?

X\21. J K~l,-f5-.i
Je V0U8 \x>,-irais _' Uoj,. - Vous m'e» ain,er,« 1 W,,»-. .

•• "a^. .K" 35.

i*e sang dij vos rvis -. t/I^^ et n^cst/xyi/*/ -. ôcou/r'.

.>

/

.h'

fil— r^fc<p**^ii*p'éaM«»»^*»^«-^M^i*^>>''-^>fc«B^AaHfcpwM^r^»'-*»^aifc»<»'<^i«>i
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. VA ^csvonW)nt'ntsT-. d^ycux'-X- et son Ion— radoutv. Mol.
^

A'ous vous IroiniJcrt':.—SyiV,-+ j'<'n \c\i\nvir—lesucm\ M<jl.

Et \o banni/vn's*' ^- moi, — tous ces Id—çh^ ama/jiy. Mol., *

'^
. 1 •

.

' X^ Zn. \ .;
'

.1 — 5--+0 —

G

Muis^ —de vos allio ^-. nevoiis séparez yyr/5..

* I

." "

M(U!f -r~ bi je lu'eii cvoj/ais^ — pe'îic le verrais pus.
.

Lus — (le votre L'ranr/tMfr — el de la servi/^de.

Vous — (jui le punisNt':, — vous né Vignoroz jtas.

}f,ii^^ — sans vous ÏA'ifjuor — de nigi Cérénio/ue. Mol.

X" 27. • • 2^— 4—\O-76.

lirù/e — de plus de feux— quc^ircn qllu//iai.

L'.un d'eux — éiabli/«/^ — sa doininalk)^

Seî^neu/-, -^ j'ai (fautres soîm -^ que de voih aflli^er.

O
X" 28. .3__3-_0 — 6.

Belle r«fi—mS et pouff/uoi — vous offenseriez-roM«/

'

Mais à qui -r prétend-o;i — que je le sacri/îety

Je m'ablior—vQ encor ;>/aA -^njric tu ne nie dé/eiles.

Celte oi>'i^—vo ver/a — vouTeh conlentez-vou*?

Quel sera — co h'xmfaU -^ que jo ne comprends pas?

X^ 20. 4_2— 0—

P

Commencez doncy — seigneur, — à ne m'en parler />/u5.

UiU^ je te /oi<—c, ô ci>/, — de iQ persévérance.

Vous l'abhor/ïe: — en/fn, — vous ne m'en parliez /i/u5.

dlier Zachari—e, ol/fs, — ne vous 'arrêtez ^mw.

Xo 30. tj — 1 - — îa^

» .' s

Vous perdez la ie;ii. — Puin/. — Vouk vous déctl^Jfêrffs. Mot.

X
iW'ii «I " lu.» I 1^ ^ liii» I 1^^ 1

«pan



loutv. Mol. '
.

inanh. Mol.
,

" \

pas.
.

as.

e. Mol.

Il,

aÛWger.

u

ous?'

./

ds pdi?

irler />/u5.

•liez plm.

icll^êffi. Ma.

.^1

!¥• 3t.

DU VERS CLASSIQUE.

0—6^/2 — 4. /
>^

/ ¥

Ne vous souviont-U ^i/iw, —. sei^^neur, S^uel fut flçc/o/?

^. De mes inimi/iei -- lo|C(?i*r5 — est dxM^i.
Jo ne balance ywiVi^, —je ro—le à. son seco<//\v.

Que ne çonsultiez-vou^^— tan/d/ — vot'rciaiA/eVse?

.Je ne me soutiens ^/us;^--jna/b/wce m\bant/o/mcJ

0-^6 — 3--a

.

'\

Ne vous informez jtoint —.de l'état — de mon <;mc^'^xe

Vous ne répondez 7i<)m// — Que veuxj/u — que je <A'se?

Je vous aj)userat5 — si j'oiaw — vous prome^i^c. x
Me refuserez-tJoûr— un x^gard— iïioi^iAi^érère ?

Ne souviendrait^jl ;>/t45 — àjP|^j
Je n'en mourrai pas moi'L,-lj

X» 33. d -i 6 - 4

.M

.-«-

'en mourra*—>pljis côu/<SblCî

l^v
Et vous avez xaçmiré — par une heureii^se aurfacc;

Pour vous en d4tûAimcr. — je n'ava>»j>/tiA_—^rffrf?M^r

Et vos ravissômew/; — ne prendraient ;)oin/ — de An. Mol.

IV« 31«f ' 0-^*6—'J^— 1 7

«

J(Ae vous parle pa^s —^e nous aiou/«* -^ (où Mol.

Je/m*en retourqer^^— leu—-le et désesp^À). ^^
Dé proleslatioiw X d'o/—fres et dé sermfn/i. Mol.

}¥• 36.
1

0-6— 0—6
Ne m'avei-YOug f^as dit — que voup le haïMiVi?

S» je If iïaïwaw -^ je ne la fuirais ^.

i\

\

• f s
/'

^7.

éC u I 't. i

"•

»

"
1

'^
•

I

'-«'»» -

*p«ii"
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*
' Sbu$ (lou|(\ la Tonne i^Huiuqùç" adoptée puurif|ue.l- .

(|U(»S'U.ns:des veVs/pouiTOit eti^^ l'objet d'june discussion.

. Kii, t^fiet, quelques \m/ sont susë^plil)ies d'utie> double ,

interpivlation rythmique, et c'est ce que la suite inet-

•tlra en évidence!' Certams .rylhines sont essentielleineiit

^instables et co^slamnient oiodiflés par la rédtetiCiri
;

, ainsi, lorsque le texte s'y prête, la forme 0—6 alTecle >
" dansja récitation la forme 1—5. Au surplus, certaines

formules sont fort rares, etrîl est assez difficile dans ce

-cas de fôurjiir d'excellents exemples. Cc^lle nomenclû- •'

-turenombreuse doWt nous venons de passer une revde

;soniB4aîre constitue/une richesse rythmique que ne peut

surpasser aucune ^ codification ancienne ou étrangère.

VE^epcore il faûdrafit ici pour en présgjiter un tableau g
coni^et y/adjoindfe les vers à formes dérivées, dans <.

, ' " \ '•".' "-. "'
' " •

""

*

lesquels la vOix pourrait faire sentir plus de quatre ac-

. ceiits rythmiques ^

t/'ai—me... Qui? —|,Tu connai.$/— ce fiU— de TAmaione.
1

'*'

I
• .

'
"

I

' * '

.

La forme de ce vers, 1—2—3^2-r-4, est dérU'ée de la

orme-3—3—2—4. On pourrait releyei* jusqu'à six ftc-

eents rythmiques dàiis eelui-ci :

' '
-

Roiy^r })é—Tey époux heurettr, — fils— d,u puisMdW^— Ktrée,

il- ' '
. . .

'',•«,.

la formule lf-l—4--l—3-r^^ <l^rivée4« la for-

mule 2--4-^l-45.,Les foinnes dérivées ont piour effet

d'accroître le temps du vers et de ralentir le mouvement

dahs la même proportion. Quelques-unes de ces formes

sont d'ailléursrjpompeuses; noua aurons oceaaioa d'en

V;

>».-

u

#

reparler,

le jhouvi

tissant

ra^U |et(

par une <

i

quellelil

' Lè'sysl

avec de g

Caise. Cel

point de^

et s'est VI

pagnole c

foire^ ch(

pur et i

tra|2:(Hlie 1

noble pcc

d'une èm<

à une éli

pelés à e

^
sa grande

à une fou

ranle obs(

de la liber

La foule

belles œu^

terâ4aagt4

au grand i

est perdu

vère et cal

oe Tinterp

f.

VElJlSIFIOATION FRANÇAISE.

la loi rvlhiniquif, (jui UmkI à ||'paivr,.à l'héniisliche, les auront sa

ittUîÛy
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9é

reparler. ulhMn^rèment.XOn peut; .(l*aiileuri^, iïkmuhp**,

le jnouvemeûl de la récitation, nom seulement eri ralen-

tissant OU en pressant la mesiire, inais encore en alt(?-

raiit le temps normal du Yer$ par iin acc^roissement ou

par une diminution du nombre desmesures dans lés-

quellesiil sç décomposé. >. « ' '
'..'':

. .

» • • -. '-•',.
\

' Le systi^ne de versification que nous venons d'exposer

avec de suffisants détails é'st celui de la tragédie fran-

caise. Celle-ci, qui a atteint au xvii^sièçl^ son plus haut

point de perfection, a depuis perdu peu à peu son échjit

et s'est vue ei)fin éclipsée par le drame. L'invention es- •-

pagnole et la puissance shak8f)earienne ont pu satis-

faire^ chez les- Français, m goût de moins en moins

pur et une imaginatioa^ moins bien ordonnée. La

tragédie française, telle que l'a conçue Racine, est la

noble occupation d'un beau loisir, la récréation idéale

d'une ème délicate et sereine. C'est dire qu'elle s'adresse/

à une élite privilégiée et que toiis ne sont point ap-

pelés è en goûter la suprême beauté. -Ce qui avait fait

sa grandeur fit sa faiblesse^ le jour où elledut s'adresser

4 une foule qui , brusquement soustraite à son igno-

rante obscurité, vint s'épanouir dans la i)leine lumière

de la liberté, avide d'émotions plus fortes que délicates.

La foule sans douté s'élève à la compréhension des

belles œuvres; mais il est un ordre de beautés qui res-

tera 4aagtémps encore, si ce 18'eslf toujours, inaccessible

au grand nombre. Aujourd'hui la tradition de la tragédie

est perdue. Les spectateurs n'en^goûtent plus la sé-

3
ère et cahne beauté. Quant aux acteurs qui essayent

e l'interpréter, ils n'ont plu3 le sentiment de la simpli-

e I

di

•Ir

K^

DE L'ÉVOLUTION RYTHMHJflE. tl5

auront san<; iloiile rlr frappés de la Ijaron dilVéï'enlo donl
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cité plastique dugeste^ ni l'art de mesurer les v^rs etjde;

maiiileiiir la voix dans une gamme n^usicalè^ l4fe cri^-

-cet accent éclçilaril, caracléri,stit[ue' de passions ^qùe le

drame' met souventeh scène, est une dissonance «tans la

•tratrédie.
,

.
' . ' ' ° : . si ,

Ce que je dis SI* n'est poiiii l'expression d'uri regret

banal. Tout change ineessainipent,'dans ieg^arls cdmme

dans la vie des peuples,. L'art, qu'il' s'agisse d'archiléç-

lure, de peinture; de ^jU3ique.r4e^*|)€»d8ie> rë^nfëdàtis

ses iTifanifestalions les plus ^li^vées à uù cmiin éitat

social. Ce qui serait a regretter, c'e^t que l'^iprit frah-

(.ais n'eût pas produit, au xviî« siècle, d'œiiv^s qui Cor-

. respondlssent à l'ctat social particulier d'uniP grande

nation, gou^efntie par un monarque superbe qu'êntott-

rint la société la pliis polie de l'Europe. Heureusement

lés couvres de cette époque brillent d'art éclat impéris-

sable, dont le rayonnement, qui dure encore, s'est étendu

sur le monde. Mais ce serait fc^ire preuve d'irréflexion^

» que de regretter aujourd'hui que Târt n^ se" fût pas im-

mobilisé dans des ibrniei^ immuables. Plusieurs millions

d'hommes, d'extraction, d'origin6,>de condition, d'édu-

.

cation, d'instruction diverses, appelés à Joiiifen com-

.mun d'une œuvre d'art, à en apprécierHes beautés, ne

peuvent pas sentir de la' même façon qu'iiiie élite peu
' nombreuse

,
privilégiée par là naissance, la feniiiné,

l'instruction, réducation,^et dont tous les membres agis-

sent et pensent sous Fempire d'un méjne principe, d'un

même esprit et d'un même ensemble dé cfonvenUons so-

ciales, artistiques M littéraires. Que cette élite existe

encore aujourd'hui, je Fâccorde; mais elle esisjdissé*

',':. :^'i'

t

A

/

ininée e

. (îhàcun (

; lîu;t de l!

\ d'une co

\ Dés bc

\ Le dram«

dans lés

préoccup

a une foi

V l'auditioT

vmais au!

qu'ont te

effets,«bt

élevé, n

rer (fu. S

, tragédie,

gence et

touteati<

tions/l'ei

\ dansiéi, ^
des passi

dune.act

de la fbul

: Si enfll

nous attè

s^procé

simples,

et bien <

rythmes

'V
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Re^au, itiniéuM'une nation nombreuse,

(îhàciin de cen^x^qui^ féht'parlie nesent plus.ee con-

l.u^de tous^ ^uïGCèssaire à la inaniféslalîon spontanée
.

\ d'ùnè commuté mânièrede voir 4 de sentir.

\ Dés besoins nouveauiG(ont fait'(5clqre un aM nouveau.
:

\ Le drame a, succédé à la tràgédie. ,La tragédie ne voyait :

^ dans lés spectateur*» que de purs esprits, dégagésdès

préoccupations instantes de Icfvie; le drame s'adresse

a une foule,, cbmposlée d'hommes QUI n'ap^ pas-è

' Tauditiondea oeuvres poétiques leur Beule intelligence,

vmais ieiiissi leur personnalité , leur système jnerveux

,

qu'ont tendu extraordinairement^les luttes de la ne. Les.

eiïets/obtenus par le draine $ecgntdonc d'unordi^ moins

élevé, Qiaia beaucoup pluà complexes. Pour s'empa-

rer c(u. Spectateur, à rèmè du^el aUâtt tout droit la

,
tragédie, lé dramefs'attaqui^toiit à fa foilNi^soh iotelli-^

gence et à ses nerfs et emploie pour reftiuér son être

tout entier, 'ftnie^t corps, la ma^nifléèiice des décora-

tions/l'enivrementdei la musique, les séductions de la

V dans^, X^n langage plus fort^pdot imagé, a^lproprié à

des Bassiôns plus humftiiQies qu'héroïques ; et^ au miùea

d'une. action qu*une isén^blatité réalité met à.la nprtée

de la fbul^, il Jette desJpéippiinagès liaits de nerfô, de

chaiti^ de saii^ eomméellia^ -

: Si endu nous arrivons i la versification, nous devrons
^

nous attendre à ce que le poète moderne multiplie aussi '.

s^ procédés: La tragédie nïemployait que 4^$ isthmes ^

; simples, en harmonie aveefàme sei<eine dja spectateur

^
et l)ien équilM>rés comme elle. Mais aujourd'hui ces

.

rythmes lenis et pompeux ont dâ faire pièce à dçsj

îr

. A

'f . I

/-

i\

(
' '

-^
'^

«^ »
V * . y^m L'ÉVOLUTION RYTHMi(ir|:r

y AHlCbcvoi^?* -;— du sanff -— des bouc^ — ailles,Av<(v<^rs'. •

'
, Abje be5o/*i -r- (lu sang des boucs —^et des ç^i^n

U1

vscs.

ff i.i ¥»7TTT »T\7T»^ #fc<j-\.j l.lj-fc
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rythmes plus divers, plus compliqués, plus ràjf)i(le$ et

semblant par moment se rapprocher du langage réel

des hommes.

Jusqu'ici aucun traité de versification n'a ccfnsenti à

s'en occuper. Leiirs auteurs traitent sommairement de

licences coi^dmnna^lestmUçs les formes du vers roman-

tique qui échapp€;nt aux lois du vers classique; C'est

faire preuve, il me semble^ de peu de pénétration. La

Versiflcation se développe inconsciemment comme une

langue. Elle obéit dans ses jboindres modiflcations à

des lois exactes, auxquelles l^homme ne peut échapper

et auxquelles il plie instinctivement ses actes, ses pen-

çéeÀ, son langage. Joute éVolution de la versification

doit être étudiée au même titre qu'une évolution du lan-

gage. Nous allons donc examiner le vers romantique

avee le même soin que le vers classique. L'exisience de

.^celui-ci, d'ailleurs, n'est point menacée. Il possède encore

uiiejégitlme autorité due au grand éclat qu'il a jeté. Le

versTotnantique ne l'a pas remplacé» il s'est glissé dans

ses rangs; car, ce qu'il ne faut pas oublier, dans les

œuvres des poètes modernes, les trois quarts 4es vers,

pour le moins, sont assujettis aux rythmes classiques.

Quelques poètes ont outrepassé sans doute les justes lir

mites où (es eût maintenus une connaissance plus exacte

/ des lois de la versification; mais tout exercice comporte
' l'abus. La régularité classique aussi, quaod eil^ fst

exagérée, eiigendre la similitude des ry{hme^^^,âf^

la monotonie berce, assoupit et endort la pensë||^^

«

i

< /

\
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Sti îovta—ne iUpetifl -r de vous — plus que de moi.

Sa fortu-^ne .d<'3pcnd de vous — phis que de moi. (
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CHAPITRE VI

» •

DE L EVOLUTION BTTHMIQUBHl^]

1

I
Nous abordons Fétude de la Iransforpation du mod

classique en mode romantiqu<p. Le sujet est nouveau
;

est donc nécessaire que noujs procédionaj avec méthode.

Nous examinejronâ d'abord, dansée cjia^tre, les acci-

dents rythmiques doitf peuvent être affectés les vers à

forme classique
,
puis^n vertu de que^ accident parti-

culier ce vers peut devenir instfable. Il nous restera

ensuite à faire voir, dans le chapitre suivant, comment

lé ifnode romantique est né de l|instabilité accidentelle

du mode classique. J'appelle acc/idents rythmiques tous

les changements que le rythme théorique peut éj^rouver

sous Tinfluenoe d'une cohésion syntaxique, grammati-

cale ou simplement phonique ei^re les éléments du vers.

I4^ vers à forme classiquMxige deux accents rythmi-

ques ûxes, l'un placé à la rime, l'autre à l'hémistiche.

En outre, il eomporte en général deux autres accents

mobiles, qui sont déterminat^fs du rythme. Ces deux

accents isecondaires et mobil^ peuvent étiè placés sur

Tttne des cinq premières syllabes de chacun des deux j~

•"^

DE LÉVOLITION RYTHMIQUE

Hippo/y~te ronc/ra — ma cAfll—ne plus Xdgpra.

Ilippo/y—te fendra ma c/wZ—ne plus leurre.
'

ilif
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hémistiches. Voici un tabledu de la .disposition que peu-
'

vent preiïdrer les deux partiesjcomposfinites d*un hémis- •

tiche, selon le nombre dés syllabes de chaque élénient

rythmique.. : v .

-
.

.tr

Ce tableau fait bien yôir^que lès accents rythîniques.

sont séparés par des IntervallesJje^mps égaux» mais

par, un nombre variable de syllabes. Par conséquent «

selon: la composition deà éléments, un , nombre plus ou .

moins gknd^e syllabes s-interpose entrie les efléts,

égaux^en JMiissance/'des deux 'accents, Or, qui^nd ce

nombre jde syllabes devient égal à |éro^ les deux effets

se trouvent cons^utifiii, et la.voix doit saâ^ Iransltion

pasjpér de Tun à Vautré, ce qui est contraire aux lois du

lislDgage, attendu que Teitret produit par un accent n'a

pas une puissance absolue^ mais tire sa pujbssàifiDe rela-

Uve de la syllabe non aceentuée qui le précède immér

diatement Or, enti!§ m accent mobile et uil^iooeiit

flxe, la voix ne troiuve pas«(à moins d*ttn ânêt du%

V
\;.

Qui n

Jen*^

fie ire

DèsU
De no

rSoum

. Le sai

i
.Queje

Q.>

1^0 VERSIFICATION FRANÇAISE.

Vixv (\nv\ mira—clo a-t-on — obtenil — votre grdcc.1

Par quoi niim-=-clo a-l-pn oblo/iu — votre grdcot^
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'

'
'

.

'
. \ ' : /

sens) un rèpOîj semblable à ceux de rhémisliche ou

du temps aspjratoire, lesquels permettent déplacera

la suite ruade l'Autre deux accents; et, cdmiîie les ac-

cents flxes sont inébranlables, parce que l'un s'appuie

^ur le repos obligatoire et Tautre sur le temps de l'aspi-

ratioa, celyx-ci tendent, selon le cà^ le plus favorable,

soit à rejeter l'accent mobile surJa première syllabe de

l'hémistiche, soft à l'éteindre et à l'absorber: Quand

donc le sens et la relation syntatique des mots ne lais-

sent pas à la voix la faculté d'intercaler un temps de

silence entre lea deux accents, la formule 5—1 tend

pres€^e toigourâ à se ^résoudre en une des deux forr

mules 1—Sou 6-r*^." • ,
. .

: Les places les plus défavorables que puissent oc-

cuper les accents mobiles sont conséquemment la cin-

quième et 1^onzième syllabe. Dans ces deux cas, sur-

tout dans le preinieir, le rythme eist essentiellement

Instable; Voict quelques vers dans lesquels les deux

casse présenteront/tour à tour. Nous les rythmerons

théoriquement, et nous np <distingueh)ns au n^oyen de

^ lettres italiques que les deux syllabes accentuées sur

lesquelljes nous voulons appeler l'attention.

Qui ne deman-^ent comp—te'è ce palheurfiur — fils.

Je n'f&pargnerat -*-'nfn, — dans magus—te colore.

Ne irerretrfovLB point — Phè—dre avant— que de partir?

Dès longtemps — elle hait — cette fermeté -^ rare.

De notre demwr '-^ roi^ ^^ Josabeth -« est la sœur.

Sotimis -— a¥ec respect.— à sa rolon/é •— lamte.

. Le sanjj;: de vos roû -^ cri--^ et n'est point— écouté.

i
.Queje crains— pour le fils— de mon malhèureiiar

—

frère. R

è
'

^

r-i

Q^

Mon

Mon

nmour

amour

DE .L'ÉVOLUTION RYTHMIQUE.

-i-Si'avait pas — atlcm/u — vos prières-

— h-'avdit pas atlon(/<4 — vos pri^'rcs.
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Où Péla—ge est si grand — que le cherrier— rfi^

Et nous lui criont ; — Vten'f / — et — nous accélérons.

Un rùis^llemm^ — ra^—(e^ affreux, — torrentiel. ' -

Çorbus -^ est le Cerceau — de la royaiii^ — 5cythe. v

Comnve rarc-en-rzW— riY — entre l'om-^bre et la pluie./

La nécessifc' — mor—:rte k||t -- sa réticence. / /

f.On voit -r- s'aventurer, — dans les profonrffuri— /«uves,

La curiosité — de ces noirs géa>i/.f — cAaiives, V. H.

Si on lit ces vers avec quelque attention, on S'apercevra

que le rylhrafe en est instable, mais à des degrés divers

yet pour des causes différentes. En général, la fin de la

phrase et par suite k pause de la voix coïncidant plus

souvent avec la fin du vers qu'avec rhémistiche, l'accent

sera' plus facilement triaintenu sur la cinauième syllabe

ijuè sur la onzième. Daris envers : , ^

Un ruissellomm^ — ra5—te, afA^wx, — torrentie/, ^

^
'"', ^ / •

,

le premier accent mobile |tend à faiblir et à se laisser

absorber par l'accent fixe; mais la voix parvient à le

maintenir parce qu'it porte sur une syllable certaine-

ment longue, et p^e qu'elle . peut monter et se pro-r

longer sur t^flMr^ayatft encore, à se poser -sur deux

accents successifs avant de s'éteindre avec la muette

latente de la dernière consonne de tarretUid. ^ vasie

était placé à la fin de la phrase :

Uj^ flot _ lorrentie/,— un ruissellemen/ — toite,

la finale de ruissellement étant un son qui se prolonge

.naturellement, la yôix pourrait encore y maintenir Fac-

>/
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cordance n'était pas a^sez forte pour amener un nou-

veau mode de versification. C'est toutefois ce passage

il Il sr^^rrrrrrrr» ll'l ^TTT^n IIIm I
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cent rythmique. Mais si rtccenl rythmique, au iieu de

porter sur une syllalbe longue, était placé sur une brève,

il s'éteindrait absolument. On verrait alors se produire

; ce phéuainène , surîequel j^appelle l'attention du lec-^

Vteur, d'un rythme théorique se transformant, comme je

l'ai dit plus haut, en un rythme difTérenf. Ainsi, dans

. [te vers de Victor Hugo r\
4 ''..

Corbus^,-^ est le berceau — de la royauté— scylhe,

•

ainsi que dans celui dé Racine :'.
Dès longtemps— elle hait — cette fermeté — rare,

Vé bref de rhyauté et de fermeté ne peut soutenir l'ac-

cent rythmique , et la voix court d'un trait se placer sur

Scythe et siir mr<?, de telle sorte que les rythmes théo-

riques 2—4—5—1 et 3—3—5—i se réîbivent en ées '

deux rythmes différents 2—4—0—6 el.3—3—0—6. Cf*s

vers doivent donc ?e scander ainsi : ^
Coi(6m? — est le bercMu — de la royauté sajlhc\

Dès longtemps — elle hait — cette fermeté rare.
. ' ' ^

Si dans ce dernier exemple nous reculions Vé dé /er-

»î^/^ d'une syllabe :

Dès longtempflL -- elle hatlr— ta ferme/** — si rare,

\ -

on verrait immédiatement Taccent rythmique reparaître.

Si, au contraire, nous ramenons Vé accentué à sa plaCe

primitive en modifiant lé vers :•

Ce qu'elle hait en toi, c'est la fermeté rare,
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r

ilse^roduira un autre phénomène. L'accent de la

rimé, au Heu d'absorber l'accent rythmique de /e?m^/^,

le rejettera sur Tacçent tonique du mot c*est , et la

formule 4—2—5—1 se résoudra en cette autre for-

mule 4—2—1—S. Le vers de Racine aurait pu très

naturellement se prêter au même renversement du

rythme. *

Ge qu'elle hait,— en toi, — c'e«^— ta fermeté rare.

Dès \0Dgtempt — elle hait — cet-^ie fermeté rare. .

Il faut prévoir ces reports possibles et probables d'acr

cents. Les poètes doivent éviter de favoriser une sub-

stitution de rythmes qui ne concorderait pas avec le

sentiment qu'ils veulent exprimer et l'effet qu'ils veu-

lent produire. D^ns certains cas, au contraire, le réci-

^ tateûr ou l'acteur doit prendre garde de trahir le poète

en se laissant aller à la tendance naturelle qu'a la voix

de se décider pour le moindre effort. Up report d'ac-

cent suffit ,
quand il se produit mal à propos, pour dé-

truire Teffet précisément cherché plar le poète. Le beau

vers de Racine :

Le sang de vos rois — cri—e et n'est point— écouté,

nous en ofnre un exemple remarquable. Il est certain

que Racine aurait pu avec une extrême facilité rendre

ce vers plus coulant. Une simple inversion eût suffi :

De vos rois— le sang cri^-e et n'est point — écoat^.
4

ï^ vers eût été construit sur la foimule 3—3—3—3, qui

ff

•%

\,
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vers à double rythme, dont nous avons précé(lcmment

cité des exeinpfes, les deux forces sont à peu preséqui-

luvniiirix: llllllllllll I r^r^ «rriki cy\.^ iri\vip^iiw v««v«i
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est celle de la concordflnce parfaite ; mais le. Vers eût

ainsi perdu tout ce qui fait sa force et sa beauté. Si

Racine» ne Ta pas fait, et avec raison, il faiit que la,

voix s'applique à rendre l'effet qu'a voulu produire le

:^ poète, etqu*elle résiste à la tentation de rejeter l'accent

%\xv\q moi sang. Ce serait outrager Racine que délire

^ ainsi ce vers :

Le sang— de vos rois cri—e et n'est point— écoulé.

La voix doit maintenir l'accent sur rois et liévelopper

l'énergie nécessaire à prpnoncer la double articulation

de crie, qui, venant après un léger temps d'arrêt, dou-

; ble la puissance et l'effet de l'accent flxe.

Mais si l'accentuation de ce vers est saisissante et si

la pensée n'y admet pa<s de transformation de rythmes, il

peut se présenter un grand nombre de cas où le ryljune

sera essentiellement iàstablé. Tel est ce vers der^tor
Hujgb : •

La çuriosi/f' — de ces noirfe géanti —^ cAaMves.

*
,

Ainsi isolé et détaché, le mot chauves n'ajoute que bien

peu dé chose à l'idée exprimée. La voix hésitera donc

entre cette forme et lés suivantes : i^

La çuriosii^ — de èes twirt —> géants^cAaiives.

La curîosi/ë —^ de ces noirs géants cAauves.
•

Le poète devra éviter, autant qu'il lui sera possible, ces

sortes de vers à césures Indécises, et chercher par le

choix des mots à attéhuer l'instabilité rythmique.

DU VERS ROMANTIQUE. 185

4—2—2—4. Si le sens soude ensemble^les rh'monls

intérieurs du vers, la formule deviendra /i—/|— /i et re-
n L7»T»r.T 11 r>iLH^ ri ^^••^^ m B^ ^^ *% k >V mf^ m ^ w âf*
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Lors<iue ïes deux aqcenls fnobiles portent sUr la qua-

tnèiiie et sur la dixième syllabe , on remarque une

inslabilité dé même genre, quoique beaucoup moins

gravé. Voici, par exemple, quelq^^ Aers dans lesquels

on Verra tour ^ tour faiblirTaecent rythmique de la qua-

h-ième el'ie la dixième syllabe. Comme précédemment

nous ne distinguerons ici, au moyen de lettres italiques,

que les deux syllabes accentuées sur lesquelles nous

voulons appeler l'attention du lecteur.

Combieft— à vos malheurs— ai-je éontié — de /armes 1

Il s'élô—vc en la nuen—ne une scrr^—te joie.

Ainsi la Gré—ce eu vous — IrïAve «n enfant — rebelle.

11 n'en faut point — doMter : — voas aimez, — vous brûlez.

Mais pour fer/x?er— vos yeux— cherchez— une autre main .

Mêmç au pied i- des autels — que je faiMW — fumer.

Par de sté/ 1—les. ropùx — pensez-vous — m'honorcr? , ^

Dieu mô—me, disent-ils, — s'est retir<? — de vcmt.
,

ï:t votre, heureux — larn/» — ne se peut^/uj —/çe/er. R.
.

Il counatt — ce pays — qu'il parcoum/ — nai^uere.

Sa grande épé—e était — le contre/wûii — de Dieu.

C'est la loi, — seulement — la pauvre /^m—me a peur.

Si la ron—ce du bouc — apercerai/— la dent.

Elle a — pour nourrisson —l'univers*—le faim. ..

Et le pro/bm/ — i^rdin — rayonnant — et fleurît

Toujours yètu— de noir, — ce TouWPuisitfn/— terrcftr«.

La jeu—ne Humanité— sous son ehêpeou— de fUun. V. H.

^'
.

'

Dans ces ver», on voit se reproduire ,
quoique avee

moins de force que dans le cas préoédeut, et à des de-

grés divers, le même phénomène d'afùdbliBieinent des

\Hi VERSIFICATION FRANÇAISE.

nil<'* (!» Mii'suro théorique. \a\ {M'HckIo mélodique, qui

(hins h' mkmI»' chissiqu»» se termine sur le quutrit'*me ac-

m»^ b Af « k' Ik ft 4 k '^«1 fl% ffk ft* iiTTwTâk
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accents. Pour quelques-uns, l'acceril mobile, quoique

légèrement instable, veut être maintenu, car la place que

lui a donnée le, ppèle n'est nullement indifférente. Ce

vers de Racine : ^

Ainsillâ Grè—ce en vous — frouj^ un enfani^ rebelle,

perdrait a^irigulièrement de sa valeur si on le scandait de

cette façon : ?
. ^

\. - "

Ainsi la Grè—ce en vous — trou—ye un efifant rc6e/le. *

'

'

- '
. . , 'f

Nous ne multiplierons pas les remarques, en nombre
presque infini, que pourrait susciter^ rexamenailen(if

des exemples ci-dessus. Pour remédier jusqu'à lin cer-

tain point ^ cette instabilité des accenlp moblles^^les

poètes usen^ d^ différents procédés^ Pr®mièrlment, ils

p^éfé^el•ont W mots à finale longue aux njpls à tlnale

brève; c'est^si que les voyelles (^7l,,^o^i, miàndrôni
mieux l'accent que les voyelles brèves correspondantes

a, 0, u. Deuxièmement, ils choisiront ^es mots dont la

consonne finale soit favorable a\i prolongement de la

voix. Les muettes latentes qui sont nécessaires à leur

prononciation introduisent en quelque sorte une syllabe

surabondante qui s'interpose entre les deux accents.

Troisièmement, ils porteront leur attention sur (es con-

sonnes d'attaque, qui leur permettront de frapper énep-

giquemeal les syllabes accentuées du vers. Quelque-

fois ils trouveront un utile secours dans l'allitération,

comme dans ce vers de Racine :

Je n'épargneAdt — Rien,.^ dans ma jus—ta colère.

h

e, qui

ne ac-

DU VERS ROMANTIOl'E Ml

. On peut mainlenonl se roiidiv rompt»' Ao la inarclie

f|u'«.suivie révolution n>muiiliq(n>. KjU» a roinmcnn'' par
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-. Naturellement, l'emploi de ces divers procédés sera

,d-une plus grande efficacité quand les deux accents

seront déjà séparés par une syllabe, c'est-à-dire quand

l'accent porte sur la quatrième ou sur la dixième syl-

labe. Dans ce cas, le procédé Je plus simple à employer

pour éloigner deux accents sera de changer la voyelle

muette en voyelle orale. Dans ce vers de Racine :

Combien— à vos malheurs — ai-jc Donn<f -r- De formes,

les deux accents sont assez facilement maintenus par

l'allitération de la dentale. Mais on fixera bien mieux

encore l'accent mobile en le soutenant au moyen d'une

consonne à muette latente et en remplaçant la voyelle

muette du dernier élément rythmique par .une voyelle

prale, comme dans cet autre vers de Racine : ^

Combien —• Dans^ct exil — ai-je souf/er/— D'aformc,

dans lequel le poète a encore ajouté à ces divers pro-

cédés celui de l'allitération , en frappant de la même
^

dentale le second et le quatrième élément rythmique.

Si maintenant on se reporte au tableau ci- dessus, on

comprendra aisément que jamais les accents mobiles

ne faiblissent, quelles que soient les syllabes qui les

supportent, lorsque le sens sépare les éléments ryth-

miques du vers. Cela paraîtra évident, et c'est à peine

si j'ai besoin de citer les quelques exemples suivants :

Ne craignei rien; — ce cœur — (^ui veut bien— m*obéir.

Ma gloi—re, mon amour, — ma sûre/^, — ma vie.

Héros, avec ^i, — mé—me en terminant— ma vie.

pp
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Dans le tableau suivant on verra clairement comment

les vers runinnllques distribuent leurs syllabes par rap-

mil L 11 11 n ttititt;
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Rei—ne, Dieu m*est témoin... — Laisse-là loQ^Z>i>«,— trui[r*\

Et voilà —T ç.onimc on fait — les bonnes maivom\ — Va, H.

Soit] que le tawi-il?— Prends^— dit IVtre— avec dédain.

Les yeux — dei'^lépliarit, — le cou du iaurcau^ — maiirQ.

!:^^- l;;Pourquoi pleures-/", -^ fcmmo"* »Ellcvinl.-4||t ^,,.

Et l'ange lui dit : ^liDifin — dési—re ta présence.

Celui qui le imt — dtt : — « C'est l'idiot!» — et ()asse.

Quel temps a-t-il fait^— Dur. — Et la pè—chc? Mauvaise. U.

\

Le sens, en autorisant l'intercalation d'un temps de

silence entre les deux accents, isole les deux effets et

leur permet de consener chacun son intensité propre.

On peut dire, pour s'exprimer avec exactitude, que,

puisque la durée du silencxî nécessaire croît en raison

inverse du nombre des syllabes du second élément ryth-

mique, la cohésion syntaxique devra diminuer en même
temps que ce même nombre de syllabes. Toutefois, la

puissance de sonorité du premier accent peut compen-

ser, dans certains cas, le défaut d'affaiblissement du

lien isyntaxique. Le temps de silence n'e$t pas alors ab-

solument nécessaire; il suffît que la voix, après avoir

porté le premier accent à son maximum d'intensité,

redescende sur la même syllabe en baissant le ton, ce

qui lui permet de remonter sans effort à l'accent' sqi-

vaut.

Au surplus, Timportanèe de cette obser\'ation tient ù

ce qu'elle concourt à démontrer que c'est la pensée,

détcrmiuatrice de la cohésion syntaxique ,
qui est ta

créatrice du rythme. Nous allons, dés lors, assister ù

une lutte intéressante au sein du vers classique entre

4

comment

par rap-

DU VERS ROMANTIQUE. 1i9

Il ne serait pa^ impossible d'accroître le nombre de ces

forniul«*s, mais* cela ne serait d'aucune utilité nVlle.

imvtiif^^aHHatMiiBAV'iir "" ' ' ' '
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roGte dulemps de

que, par .cônscque

la loi r\lliiiii(juq, (|ui:lèii(l à S'[)aVer,.à rhéinisliche, les

('^éineiils du \ws, et le sens, <|ui tend à les rappro-

. cher. (^^;'i'^l celle preinière osc'illiilion du Vers classique

' <|ui (jtHerinineija S(Mi évolulicûi défi ni ti\0 vers/ lejn.cKÎe

roniahU(iue. m
'

•
. ^ ;

y'

Noufi^ savons (lue l'accent de.riiérnistiche est (ixe parce

(pril s'appuie ^ur un repos elVéctil'de la voix. C'est la

loi première ei jiéçe$s^airè du mode classiqu.e. On peut

*(lonc.dire que la solidfte de cet accent est en raison di-

repos que le .sens exige delà voix, el-

Miit, sa solidité serait sei^sibleiihent ât^

, teinle si le sons rapprochait, au lieu de les séparer, les

• deux ('léments intérieurs du' vers. C'est pourquoi, dans

/ le vers classique, lorsque le sens et la cohésion gram-

. malicalè resserrent le deuxième et le troisième élément, ,

le rytlune Revient instable ; et Taccent fixe de l'hémis-

tichè, perdant son point d'appui, descend au pôled'ac^

cent mobile> Ce/chànjjemenl. de nature dans i'Kccent

cejïtral du vers classique est le signe précurseur de son

évolution rythmique. On peut aisément saisit* sur le fait

cet aff^iblisâement de Taecent de rhémistiche, dû à la ^

.
' cûhéreDce inusilée du diçuxième et du troisième élé-

meftt rylkmique. , . ; ,

Jl existe, en eiTet;dans Raciûe4;t^assez grand nombre

de vers à double'rythme, c'est-à-dire dans lesquels lé

' ^ sens permet à la rigueur dé supprimer le tempsde repos

de l'hémistiche et de rapprocher les deux élémenis in- >

térl(^urs du vers^ .en né conservant que le second de

leurs accents rythmiques. C*est là un (ait, d*ailleurs,

V (^i{i ne devra pas étonner les auditeùnTSttentifs, qui!

y

auront sf

avec rai;^

vei's cla:^

(Ht à la

rinfluejic

Nous a

un cêrlai

cr^ssivenK

systèmes

irûliipriqû

^l('pient.^

; Je puis l'ai

Je puis l'ai
* T

"

* '•' '•

r

Ouvrez vos

Ouvroz vos

Quoi 1 voir

Quai! votre

TrèâH)ion I

^
Très bien I

"^Sl je le hais

Si je le hais

Et je n*ai jn

I^t je n'ai pi

Toujours pu

Toujours pu

%
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'" auivml sans doute c't(' frappés th^ la faron diUéi^eiUe dont/

a\Tc raison et par habitude tféduclalioii; ils lisent ces-
vers- classiques,- ot dont tel ou tel acteur moderne les
dit.

à fa scène; par suite d'habitudes contractées sous
rinflueiice du drame romantique. •

Nous alIons.Jaire passer^ devant les yeux du lecteur
un certain nombre de, ces ^ vers, i\(|us"« séparerons suc-

, ;
cessiveineiit leurs éléineiits ryllùniqiie^suivaut les deux
systèmes /et nousJes rangerons . suivant les fornmies
nti|npriqûes déterminées par le nouveau groupement des
^léfnenlî^ rythmiques.

^^

4 — 4^4'
f .

.
«.

, r

^
»

;

.Je liuis raim^> -' s,ans ^-tre esé/a~ve de mon père,

;
Je puis Vixmer — sans être ^scla—vo de mon père,

^
Ouvrez vos yeux : -^ Songez - qu'Oreî-te est devant vous.
Ouvrez vos yeux : ^ Songez qu'0/e.y-te est devant vous,

,
.

'
. ' *

" '

.
'^ ;

Quoi
1 votre amour — se veut -^ diatger — d'une ,fu/7e.

Quai! votre sjnoun— se veut charger — d'une (une,

TrèâH)ienI Wes^ot/wr- vous o/t/^r(^- votre ^en^^/tUe.

^
1 res bieni çies soim^^ vous ont i0g^du ~ votre con^^^cUe.

^Si je te /irtw, ^ est-iV~ couj^a—ble de ma Aaine.
Si je te Atfw,,^ est-il cou^a—ble de ma /«aine,

Et je n'ai /m — trourer — de />fe~ce pour ffap/)erl
Et je n'ai pu — trouver de ju/a—ce pour frapjuer.

Toujours punir- toù^om- treméfer- dans vos ^vojcH.
Toujours punir, - toujours tremito— dads vos pro/V/».
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11 te sourient — (ia jour H/<(4re --^ eid(Ha(*ureM.^^^^^^

Mon désesjioeV — ionvna — mes ;k(.ç — vers 1'

Mon dé^cs//DfV — toiirna me^'pas ^ fers l'îla/iV.

\

•f'-v:

-
-V

J .

Adieu. Jo mis -^ U cœur -^ iwiiphin
—

*
de votre ma^o..

Adieu, ^idvais-j- le cœur trop ;>/em.— de vôtre. image. .

Qu'ai-jc trjoûre?— Je vois— la î/ior^-- peinte à vos^^mx:

Qu'ai-jetroure? -- je vpisjamor^ — peinte îxyosyeiu:^

Ses propres fils
— n'ont point -- de^'w-gc pkis sérà-e,

Ses propres fils— n'ont point de ;V—g<î plus sér^^. '
.

Je sais i^wrquoi -; tu fuis — l'hymen— où je l'enuoee.

Je sais p'ouV^^e -r- tu fuis Vhymen — où je t'envoie.

Et ce vain^ifcur — suii'anr— de près — sa renommée.

El ce vainj/Meur — suivant de près — sa renommée.
I

Jamais vais^ea^i — par^i^' -- des n—ves du Scamflndre.

Jamais vaisçeaux— partis des ri—ves du Scamandre.

Nofi, je ne puis. — Cddons t- au sang,^ à VamUié. ,

Noiij je no puis. — Cédons au sang, — à rami^tV. ) '

, Des sentimeM^5 — d'un cœur — si fier, -^ si dédai^ne^x.

Des sentim^n/5 — d'un cœur si fier, — si dédaigneux.

Osai je/er — un œil — pro/a—ne, incestueux.

Osai jefer — un oeil pro/a—ne, incestueux.

Et Mardoc/ttWe ^st-i7 — aussi — de^ce. fes^m ?

Et Mardoc/ie—e est-il ausii — de ce fes/m>

e-
II

/ I:

.yf.:

\ >

Et que tout /rem—ble au nom— du Dieu

Et que tout trem—h\e au nom du Dieu-

-. qu'Êsther arfore.

qU'Ësther a</ore*

'v i : '

i:

; Opi, c^sl

Oui, c'esi

(Jûclque/

* Quelque/)

Déjà mé-'

Déjà ?n<?-

L'orgueil

L'orgueil

.Ôhc sa fie

Que sa //c

Androma-

Antiroma-

^ N'a-t.il7îO

;. N'a-t-il;)o

;0ùe"mon
^ Que mon

)^"^J*éCais n^

J'étais né

Ce palais •

Ce pa/(ii5 •

\

132 VERSIFICATION FRANÇAISE.

La créatu—re humai—ne, importu—ne au ciel bleu.

Un précipi—ce obscur, — sans pitié, —'sans merci.

/

Clo-cl

Trou—
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ir: A

\y

y Aî|je"bc^o^ 7- du ^an*; -f- des houc^ -^ ^^s, àc;<(vscsr. •

: jïfe^ des ftowrs —rdi dos g^/i Vscs. '-'

>^J^ mon ^ro/<—blo etma l|iii//<^yscs ;

NifeiJ0iUé;/Mw;^tlV vois mon troH—})\eei hccïixiblmcï
'

ÉHâcm^— J'en ai|pouT,^/--le quelque '^

!
0|ii, e*Cst Jôa^:; — Je éhéi-^thc en ram A a;me 4rani/)^;.

>toui, c'est Joa?; --T ie dierche en vain -^ à mè-^mpcr.

(Jûclque/ow, ^ elle a|i/>e/—le OVes^—te à son secoth-sL.

Ouelque/bi^y— elle appelle 0/w~te à son secoM;\î.

Déjà mé-^me je crois — cnten—drô la répônsù, ' .

Déjà ?ii<?--me je crois enten—dre la^ réponse,

L'orgueil/^M—se in'at/e;i(/,r— enco—re 4 ses ge|K)îf.r.

L'6rgueil/eM—so m'attend enco-î-re à ses genoux.

Qho sa /lam—m% attenrfraiY— si tard — pour éclater.

Que sa //am—me attendrait si tardj^ pour écla^eK

Andrcvma—qu^ m'arrà-—che mw cœur -— qu'elle dô^eslc.^

Antirowa—que m'arr(rehè un ccmr — qu'elle dé/este.

I

-1

<
N'a-t-il point — àdionvné — ses yeux -t- vers le pa/flr>\

; N'a-t-il point — détourné ses yeux -^Ters le pa/ai^.- ^.

;^ue"mon cœur— dèmentàiA^ma ôçur-che à tous ixioments.

Que mon copwr — démentait* ma 6om—cho à tous moments*

^^"Tj^ais n^ — pour serutr —: d'exim-^\e à ta co/<^'t'c.

J'étais né-^ poiir servir d'cfem—pie à ta xto/ère.

Ce palais — relen/ï/ — en vain -- dl vos regrets. \

Ce pa/rtw — retentit en vain -^ do vo3 regrets, • /

,
/>

\

^

N.
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do—che, iicclamations, — gémissements,^ fanfares.

Trou—vent{^les âpmtés —Me ces ravins — fort-telles.^

4
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/

Sîi forft(—ne iUpend -7- de vous — plus que de moi.

Sa for^H-T-ne dépend de vous -— plus que de moi, (

Je fis plus : — je choisis — mbi-?n^7—me dans sa suite.

Je fis plus ; -:- je tlioisi«'moi-m<?—me dans sa swile.

/T

\~

J'espérrti — dà vOrsçr r-- mon wn^— après mes larmes.

' J'esp6ra?V- de Verser mon ^ang -^ après mes /armes.

Tous, ces y^r~ qu'on voyait — venir -^ de io\it& paris.

Tous ces î/euj — qu'on voyait venir -^ de toutes parts. I

Votre amma- — né peut-i/ — paraf-^tre qu'au sénat ?

Votre amour — ne peutiil pârcfl-T-tre qu'au sénat?

Et le bruit — en ira — fcienM^ -— à scis oreiAes.

^ Et le bruit— çn ira bientôt ^— h àes oreiïles.

Mille soins -^ la rendaient — présen—^te à sa mémoire.,

M nie soins — la rendaient pré>^n—te à sa mémoire.

Que je vis y
— quej'aimai —» la rei—ne le premier. .

Que je vis y
— que j'aimai la rei—ne le premier.

En quels lieux — avez-roM« — choisi — votre retraite.

En quels /ie{<x;^:;£^e?-vous choisi — vcftrè^ retraite. '

"^i^ais qu'un ^rai—tre qui ixest — hare^i-^^'à m'offense»*.

Mais qu'un irai—tre qui nJest hdTrrfi — qu'à m'offenter.

• * *
' ' .- ' "(fc

'

Vous aYai7 — devanrer — l'aiiro—^re de si hin.

Vous a fait —r devancer l'auro—re de si loin»

.,,•'...»
^

•• ', •

'

'

' Roi sans gloi—re^ j'irais —^ vieil/ir— dans ma fami/le.

: Roi sans gloi—ré, j!irais vieil/ir— ^ans ma famt/le.
\ ^ - '• "

Et vous dier—che,*brû/an/ — d'amour —^"et de co/ère.

El vou3/eAer—che, brûlant d!amour — eideôo/^re.
'

Hipp<

IIipp4

Jama

Jama

Tes n

Tes n

Jam^i

Jamai

Qui Si

Qui Si

Je crc

Je crc

Baby/(

BabyA

Vous,

Vous,

Ifévén

L'évén

Pont ^

i)ont y

Iphigé-

Iphigéi

Et ce I

'Etcei
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Oïl Pela—gc est si grand '—que le chevriei:

Allons'donc. — En ce cas — si le contresfens

iX^MVi^ é-% % W • iTi.rtr.iiTâi TklAU i^fr'H'Bf 1

1
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Hippo/y~te rendra — ma chal^ne plus légère

Ilippo/y—te fendra^ma cAa/—ne plus lé^^re. ('

Jamais fem—me no fut -^ plus di-^gne de pte.
Jamais fem—me ne fut i)luâ|rfi--gne de pi(4 g \

' ^

Tes malheurs -^ te prêtoien/ 4- eii^^o/-— de n^oùveaux charmes^:

Tes malAewr* — te prêtaient enrV — de nouveaux charmes:
" / ' -- '

'
-

'

.

-; i

Jam^iis crain-^ie ne /ar— plus ytw^te qi^e la vdtrfe.

Jamais crain—ie ne fut plus ;i«—te que là Wtfe. ^

Oui sait m<?—me où m'àllait — por^r — ci repcn^-*^
Qui sait m<?—me-où m'allait por/e?- — ce rèpen/w-, \

^, ''
'''

^
i-' { ''

'

Je croyaw — voir marcher -^ la mo/7— dejvant ses pa?.

^ croyaw— voir marcher la niort — devant ses pas.

Baby/o—ne paya — nos pîeur^ -- avec u«<(re. "
^ ^

• Baby/o—ne paya' nos pleurs -^ avec u^ure.

Vous, en/iin^s — préparez -f- un 7rd—ne pour Joa?. '

Vous, enfants,''^ préparez un ira—ne pour Joa*.

4 — 5 — 3^^ '

Ifévénemen/— n'a point —* démen/t — mon attente.

L'événemwif — n*a point démen/i — mon attente.

Pont votre amour — le vient— d*outra^^— à mes yeux.

Dont votre amour —Je vient d'outrager — à mes yeux,

Iphigém—e at?ai7 -^ retiré— dans son sein. .

Iphigéw*-^ avait retiré — dans son sein. T^

Et ce malheur — n*esi plus — ignoré — que de vous^

Et ce malheur— n'est plus ignoré — que de vous.

.é~ ^

. 1
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V.

Par- quoi mira—clo a-t-oh — obtenif— voire grdce^

Par quoi mim—cle a;t-on obtcm^ — Votre grdctf

Et pourquoi donc — on //ai—ffc éclaier — le dosseùi?

Et pourquoi donc — wfaire^éçla^e/- -^ le des^em?

^

3-^4 — 5>

Quand remyn—re devait — sui-r-yra sonhyménée.

Quand Vempi—re devait 5MÏ—vre son hyménée.

'Ma routeur— ne.futjîas — pré— te à me déceler.

^la rongeur -^ n^. fai: pas j^r^—le à me déceler.

:J

Grois-^t( — qu'ils me smvraient .—- enco—re avec plaisir?

Crois-^« — qu'ils me suivraieiit fe'nco—re avec plaisir? .

Quel œil ^— ne serait pas — troni/>i^ — comme le mien?

Quel f/iil -— ne serait pas tronv>e --comme le mien ?

3—6—3 •

Que les 5n/—Ihes auraient — dénoô^—e à vos coups,

.Que les jScy—Ihes auraient déTqbé-^è à vos coups.

Agrip/)i—ne rie s'est — présent—e à ma vue.

Agrip/)i—ne ne s'est présen^^—e à ma vue.

Mai* j'ai cru — vous devoir — averrtV — par avance.

Mais yai -cru — voup devoir aver/tr — par avance.

Mais... Quoi donc?— Qu'avet-voMS— réso/u?— D'obéir.

Mais... Quoi donc? — Qu'«vez-vou8 résolu? — D'obéir.

La vic/oi—re vous ait — ramena — dans TAu/ide.

La vic^oi—:re vous ait ramemf — dans l'Aii/ide.

A-

1^3

?m

V-v

\>
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Les superstitions — étaient — d'âpres enceintes.

Tv^vArHsBemenl^^d^om—-bre et du mystôre.
._. TTi « ^.
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Mon

Mon
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amoM/' -^^'avait 7)^79 — attenta -^ vos priws.-

amoi//* — n'avdit pas attem/a — vos pri<?res.

121

.
• _ ..Dieux plus dou^^ — vous n'arez— clcmari(/t' — que ma rie.

- 'Dieux plCif§ doiix^ — vous h'avoz 3cmam/e— que ma v/e.

•< •
.'

' ^ .*
i

^

'

"

No courbns-nous pas — ren—dre hèle—ne h son àjma.

Ne courons-nous ))«* — rendre Hé/è—ne à son époux.

Pendant tout le temps qu'a régné le vers classique,

les poètes ont résisté à cet affaiblissenvent de rocceiit

de rhémistiche, qui avait une conséquence grave que le

chapitre suivant mettra en lumière. Sans doute, je n'ai

pas rassemblé tous Jes exemples de vers à double

\^ rythme que pourrait offrir Racin^e
;
je crois cependant

qu'on ne pourrait grossir beaucoup cette liste. Même,

parmi les vers cités, le lecteur s'apercevra que quel-

ques-uns offrent une plus grande résistance que d'au-,

très au nouveau groupement des éléments rythmiques.

C'est qu'en effet, pour que ce nouvejm groupement soit

possible ou sgitisfaisànt, il faut qu'il présente une dis-

position particulière des syllabes toniques ou longues

par rapport, aux différents moments delà thésis. Nous

nous appliquerons plus loin à mettre en lumière ce

point important.

Quoi qu'il en soit, ce sont ces rythmes légèrement

instables du vers classique qui avaient dès longtiémps

préparé l'oreille à l'évolution romantique. Mais jusqu'à

notre époque la concordance entre la cohésion syn-

taxique et le mode classique n'était qu'affaiblie ; la dis-

y

\
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Tantôt des hôis, — tantôt des mersi — tantôt des nues.

Dans le serpenlj — dans l'aigle al/iVr, — dans la pan/Aère.

rLiiii^tf/'ii*ru<
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cordance n'cjtait pas a^sez forte pour amener un nou-

veau mode de versificatioTV. C'est toutefois ce passade

d'un système; à un autre qu'il faut, bien saisir pour

comprendre la portée de la révolution rythmique dont

notre siècle a été témoin.

/

t

ii

«s»
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Log dieux dreWi- — voyaient gran<//r — Tôtre effraya/»/.

Kilo so tient -^ au bord de l'eau; — sa fleur l'occMpe.

n Ay>J«> wâ ZSi ai
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CHAPITRE VII

DU VERS ROMANTIQUE.

\3

W

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, le Vers

classique devenir instable sous l'influence d'un com-

mencement de cohésion entre le deuxième et le troi-

sième élément rythmique/Loin d'exiger impérieusement

le repos de rhémistiche,Je sens fend à en restreindre

latiurée; par suite, J'accent*perd son caractère de fixité

et ne conserve plus que la valeur relative d'un accent

mobile sujet à faiblir et à s'eteindrç. Or, dès que le sens

soude fortement ensemble les éléments moyens du vers

et les sépare des éléments extrêmes, la discordance de-

vient complète entre le sens et le mode classique. La

loi rythmique et la cohésion syntaxique doivent être

considérées comme deux forces agissant en sens con-

traire, dont Tune tend à écairler et Tautre à rapprocher

les éléments moyens du vers. C'est la résultante de ces

deux forces qui détermine le mode. Si la loi rythmique

est plus forte que la cohésion syntaxique, le vers est du

mode classique; si, au contraire, la cohésion syntaxique

remporte, le vers est du mode romantique. Dans les

t

it.

\
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Lo bon fau—no crevait Vazur — à chaque ;>«*.

Le chaos -^ est r<^noiiic lAsnY— f\t^ V\nf\ni

139
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vers à double rythme, dont nous avons précédemment

cité des exempFes, les deux forces sont à peu près équi-

valentes : c'est pourquoi ces vçts se prêtent également

à la division classique et à la division romantique.

Lorsque l-e vers' est décidcntient du mode romantique,

la voix, qui opère le groupement des sons corrélati-

vement aux divisions logiques de la pensée, se pose sur

te premier accent rythmique, après lequel elle trouve

éventuellement un léger temps de repos ; de là, aii lieu

de s'aVreter sur l'accent de l'hémistiche, qui ji'a plus

l'appui normal du repos fondamental et qui se trouve

affaibli, la voix passe sur la sixième syllabe, tonique ou

muette^^ais non rythmique, et va se fixer sur l'accent

rythmique suivant, après lequel elle peut encore en cer-

tains cas retrouver un léger temps de repos^puià enfin

renionle à l'accent final du vers et fait sonner la rime.

On voit que, tandis que dans le vers classique la rime

porte sur le quatrième accent rythmique, elle sonne sur

le troisième dans le vers romantique. Or, puisque dans

ce dernier la voix, obéissant au sens, doit supprimer la

dur<^ de Faccent de rhémistiche et la durée du'repos,

elle doit donc rapprocher le deuxième «et le troisième

élément rythmique, dont toutes les syllQbes,^usques et

y compris la pénultième, viennent occuper la seconde

thésis du vers., et dont la syllabe frappée de Tac-

cent rythmique vient se placer dans la seçondoTarsis.

Ainsi le mode romantique resserre les syl|lbes et di-

minue lei temps normal du vers de rintervalle de temps

qui sépare deux arsis, c*est-à-dire du quart de la

dun'^e totale. Supposons un vers classique de la forme

K
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4—2-—2—4. Si le sens soude ensemble "les éléments

intérieurs du vers, la formule deviendra 4—4—4 et re-

présentera le nouveau groupement des syllabes. Dans le

premier cas, la quatrième syllabe du vers se place dans

la première arsis, la sixième syllabe dans la seconde,

la huitième dans la troi^èine et la douzième dans la

quatrième
; dans le second cas, la quatrième syllabe oc- \^^^

cupe toujours la première ar^is, mais c'est la huitième

syllabe qui vient se placer dans la seconde arsis et 'la

douzième dans la troisième.

FORME CLASSIOrP

V

'\

FORME ROMAN^QUE

Nous touchons là au principal défaut de la forme ro-

mantique, qui est de racj^ourcir le vers et par suite l'u-

DU VÇRS ROMANTIQUE.
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nil('' d(^ iiipsure théorique. ï.a jx'riode mélodique, qui

daus le iiuxle classique i^e lerniine sur le quatrième ac-

^'ent rythmi(iue, se clùt sur le Iroisième'^ans le mode

romantique. Mais c'est là uu défaut qui ne paraît pas

devoir cho(iuer notre oreille comme peut-être il eut

choqué celle de nos pères. La musique moderne offre

assez fréquennnenl un phénomène identique, lorsqu'au

lieu d'employer un nombre pair de mesures, soit huit,

pour déveloi)per une période mélodique, elle renferme

en un nombre impair, soit sept mesures. D'ailleurs,

pcmr racheter ce (h'faul plus ,oU moins grave de mesure,

le vers romantique possède cette qualité remarquable

de faire tenir ses douze syllabes dans un intervalle de

temps qui est les trois quarts de la durée du vers clas-

sique. D'une pari, en abandonnant la pompe et la mar-

che un peu lente de l'alexandrin, il se rapproche, comme

vitesse, du langage ordinaire, ce qui semble plus en

harmonie avec les allures du drame moderne ; et, d'au-

tre part , en assemblant un plus grand nombre de syl-

labes dans le même temps, il se rapproche de labon^

dance des vers grecs et latins. Nous n'insiterons pas

davanlaîJje ici sur ce double phénomène, car nous au-

rons à y revedlf*!f Mais il était nécessa^ que noqs As-

sions rie^sortir, le caractère partic^ier du vers roman*

ti(iuc, plus rapide et plus serré que le vers classique.

Les poc^tcs, obéissant à une idée intuitive, juste et fé-

concle, sont parvenus à donner au vers français cette

plénitude de son que nous admirons dans ceux des an-

ciens. La révolution romantique se trouve donc légiti-

mée par la puissance de refTet obtenu.

I

U2 VERSIFICATION FRANÇAISE.

pas diflkile de composer .quelques vers appropriés à

ces formules. Ola me paraît complètement inutile. Leur
1 sww m
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..Ou peut iTîaiuleiianl se reudre rouipte de la inarrhe

qu'a.suivie l evoluliou romantique. Elle a coniiuenec' par
le resserreineut du deuxième et du «troisième élcMuent

rythmiriueduvers classi(|ue. Chaque tbrmuledu mode
romantique correspond ainsi ii une formule du mode
classique et en dérive par le moyen d'une sorte de
systole; qui rapproche les syllabes les unes des autres
en diminuant en même temps leur durée totale. Aous
allons mettre en regard dans un tableau d'ensemble les .

(fuinze formules romantiques principales et les quinze
formules classiques qui leur ont donné naissance.

• . .f>-

rORMULKS CLASSIOUKS FORMLXKS ROMANTIQl .:s

4 - 2"^^^^ ^-, 4 4 __ 4'__ 4v

3 —
.

3^-^^ - 4 _ . . ., 3 — 5 — 4

3 - ^-^^ - 5 .:.... 3 - 4 - 5

^ - 2^^ r ^ 4 ^3-^5
,^ ~ ^ 3 - 3 ..... 4 ^ 5 ~ 3

^ r- ^^^ ~ a
•

• ^ - 4 - 3

^ - i ^^ - 4 .... 5 - 3 - 4

2 ~ 4^-:"i - 5 ...... 2 -'5 ~^-^
5 — P:2rî - 2 5 — 5 — 2

^ — .
i^^^^^ - 5 5 — 2 — 5

2 - 4^-1^ -- 4 . . 2-^0-4
4 s— 2"^:^ — 2 4-6 — 2

3 ~ ^^^3 - 3' ....:. 3 - G - 3

i _ iy^::r^i -5 i__tj_5
^ — C^^^è — 1 5 - c — 1

s

)pries a

Ile. Leur

DU VERS ROMANTIQUE. tu

c'est le corps qui sera icre d'horreur. U vers suivant

t?t Tl.
m'ii'^i^. mm
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Dans le tableau suivant on Terra clairement comment

les vers romantiques distribuent leurs syllabes par rap-

port au temps.
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comment

5 par rap-

2 .

3..

5 .

1 .

,6^^

I»

Il ne serait pa^ impossible d'accroître le nombre de ces

formules, mais' cela ne serait d'aucune utilité réelle.

Parmi celles que nous avons cru devoir mettre sous les

yeux du lecteur, plusieurs ne sont et ne peuvent être

\que d'un emploi fort rare. Les cinq dernières font ap-

parMire, une difdculté théorique très grave, car elles

réduisent à une brève la syllabe qui porte le premier

accent rythmique et que sa position dans l'arsis rend

nécessairement longue. Dans ces formules, le resser-

rement du deuxième et du troisième élément est donc

théoriquement destructif du rythme. Nous verrons dans

un des chapitres suivanrts quelles sont les conditions

auxquelles doivent se soumettre les vers diposés selon

ces formules. Elles se déduisent du rôle que jouent

dans ios vers français Taccent tonique et la quantité.

Ainsi donc le vers romantique divise en trois parties

égales un temps qui es^plus court d'un quart que celui

du vers classimie, et en trois parties égales ou inégales

le môme nombre de syllabes. Il convient ici de mettre

sops les yeux du lecteur une suite d'exemples qui le"

familiarise avec ces coupes nouvelles du vers. Mais

nous allons faire plus, nous allons dresser un tableau

d'casemble de toutes formes, tant classiques que xo^

mantiquès^ qui sont aigourd*bui à la disposition du

poète. Pour les jidnnes du vers classique, selon lesquelr

les sont encore «construits plus des quatre cinquièmes

dos vers modernes, nous doOs coateùteroos de donner un

très petit nombre d'exemples. Tous les vers cités sont

tirés, sauf un très petii nombr^i des premières Légcn*

des dcf iiiela ée Nieiot H\f^.

y .

'

.

'
* -

.
9

. i^i

,;

\llul)0 de

jj/'Hérnle
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rythmiques débuteront pîir une àyllalK) muette, conmie
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/

RYTHMES DU/SYSTÈME CLASSIQUE
. ' '

"
, . i.

ilVii. • f 3 — 3 — 3^3 ;

Ce palais — colossal ï- dans lé roc — (:énébrQux.

Us sont là, — tous les dix,— les enfants — d'Asturie:

' ^ suèiA" -^ ruisselait -^ sur le front -^ dti satyre. -

Lsf "bonté, — ce regar4 — du matin — ingénu.
* ' , *

' »

' Il 6*en va t- dans Tabt—me et s'en va -r- diins la nuit.

Leurs "fèvix — me donneront— kpei—ne une étincelle.

Rôdant — tout hérissé -^ du bois —. à la montagne.

'
. C'est bien l— disparaissez,— le ti—^gfre et le chacal.

.* Ratbert — en ce moment —distraite— jusqu'à sourire.

* Du pied -^ dans les enfers, -^ du front— dans lies étoiles.

Nos. 4^2 — 4

Les épaisseurs — de Tô^tre aux innombra-^blôs Toûites.

Ceux d'Ascalbn — du beur-^rei et ceux d'Aséf -^ du blé,

Tant la ravi-^ne est fâu—t6 et tant la ro^che est Apre.

Le pAtre a peur -^ et croit -- que cette tour -* le suit.

Il ressemblait -r ati gouf—fre où le soleil *- 9e plonge.

N*4U 2-.fr.^4Ui
'

r
':tt

Un ftouf—fle ouvrit sa lè--vre et Mahomet '^inourut

\ Seigneur, -^ tout invinci—ble et tout Roland.^ qà*oii eal^

, Mourad — fut magnani--me; il détroiait «^ ÉWeV ' I
'

Gain —i tuant Abel — Q^tla stupeur— da Dieu. ^# '/*

La rose -^ épanoui^^-e ai toute >graiif-H|e oUTairta. ^ ';^-'

de pr^'caulion et indiquerait le même rythme avec
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Le Corcova — remplit — le fond — de l'horizon.

Qu'importe l'â—gô I il lut—te. Il: vient — de Palestine.

Il menaça — du poing — les sphinx — aux yeux étranges.

Les vieux enfers — éteints— des dieux — évanouis.

Un flamboiement — sinis—tre empor—te- les Sodomes.

X» 6. 3 — 3 — 2 — 4
' " J ^

Les^halliers — où l'agpeau — paissait — avec les loups.

Le soir vint ;
*^ l'orgue en deuil -~ se tut— dans le saint lieu.

Ils erraient — dans la nuit — ainsi — que des lumières.

Le soleil — de midi — brûlait — Tagonisant.

J'en grondais — quelquefois — au fond — de mon abîme.

X« 7. 3^4-2

4^s tribus -— d'Israël — avaient pour chef— un juge*

Par derriô-^re une mi—tre et par devant— un goitre.

Éclatan-*-te ftpiparlitt — dans le miroir — des sources.

. Un souri-^re insonda—^ble, impémètra—ble, amer^

L'océan — edi désert, — pas une voi—le. au loin.

NV8. 2-.4r*3-3

Il fut —^ pour ce combat —- habillé — par son père.

Pendant—que les torrents-^ mugissaient— sdus leschénes*

Jour pur, -«•expliquant tout; -^ quoiqu'il soit «s— le problème.

Ils volit 7- SOUS' les portails — et le long — des piliers.

Ce moQ-^e enveloppé ^- d^une bru^me éternelle.

Sf««é 4_2-3-3
Et l'on voyait — sa fa—ee effroya—ble apparaître.

DU VERS ROMANTIQUE. 147

Viennent ensuite ^ a des degrés divers de fréquence

,

^^" """-^^ ^"'"miil^K^nfljsi ..t A\^kL^^pw»
Jt
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La créatu—re humai—ne, importu—ne au ciel bleu.

^ .Un précipi—ce obscur, — sans pitié, ^"sans merci.

'

Et c'est pourquoi - ce jus-te et ce preux ^ s'est levé.
'

L'enOmt cruel,— sans pleurs,— sans remords, - sans pardon.

X*> iO. •i_5^i<^ 5

toi, — tes lyiages noirs, ^.toi, ^ tes haillons hideux.
.

Moi, —je l'aimerais mieux— moi—ne enquelque cachette.

El^le, sur le fauteuil, — aux.» — sur des escabeaux.

Qua-tre. L'on prend les désN^Six. — Je gagne tout net.

Et — ne s'endormait pas — mê-mo avec le pavot.

Xû ii. 1 __ 5 _ 2 — 4

È—ve lais^it*lerrer — ses yeux — sur la nature.
.

.

L'a—me OT^enre humain — songeait — à s'en aller.

Ur, — d'où vint Abraham;— Bethsad, —au naquit Pierre.

Duc, — tu né m'as pas dit — le aom — de la cité.

Flam—me au septentrion. — C'est Vich — incendiée.

1^0 ttt. 1 — 5-3

L'a—ne s'arrêta court — et lui dit : — Je le vois.

L»au—be sur les grands monts — se leva — frémissante.

Ru—de et si hérissé — de broussail—le et d*orties.
.

S'ou—vre et montre sa bou—che où Técu—me apparaît.

I^oi, — nous te saluons — sans plier — les genoux. .

Xo 13. 1 _ 5 -. 4 - 2.

L'her-be en était ému—e, et le nua—ge et ronde.

L'œil — était dans la tom—be et r^ardait — Caïn.

Rois, — le sablier trem—ble et la clepsy—dre pleure.mm

^

S VERSIFICATION FRANÇAISE.

.ible U\r^ de toules les ressources rylhmiques^de la

il plaQ(iinnes.^*\A.
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CIo—che, acclamations, — gémissements,^ fanfares.

Trou—venil^les âpnrtés —fde ces ravins.— fort -belles.

X^ 141.

133

\

1^^:5 — 5 — 1

T^icn — ne me verra plus, •—* je, ne verrai plus — rien.

Six—le Malaspina, — derrière le roi, — songe.

Quoi? — que r«garde-trel—le? elle ,ne sait pas. — L*èau...

#Lors—que' le régiment — des hallebardiers — passe.

IV« i 5. 2—4—1^5
Aler—te! un cavalier — pas—se par le chemin*

Les sa—bles, les graviers, — l'her-be et les roseaux verts.

Avril — avec Tellus *— pris — en flagrant délit. . ^
Un roi — qu'on avilit — tom—be : on le destitue. ,

Qu'on nom—me l'infini, —4'om—bre et l'immensité.

Xo 16. 8—3 — 1 —5

Reposait — mollement — liu—e e^surnaturelle.

Cercle horri—bleoù.le Chien — fuit— pi*è8 du Capricorne.'

L'aller ven—dre à Jusapb/— prin—ce des Sarrasins.

Des corbeaux — que le soir — chas—se dans les vallées.

Car les gens — des hameaux — trem—blent facilemeqt.

^^ tJ. 2—4—5—1
On voit — s'aventurer —idans les profondeurs — fauves.

Le peu—pie étant béiaii, — et la roi berger. — Sire,...

Ouvrons— aux deux ^fants.— Nous les mêlerons— tous.

IV 18. 3 — 3 — 5-41 %
Jusqu'aux pieds— des chevaux— les caparaçons— pendent.

Je la ti—re du sien : — ttt raimea aussi, — toi.

%

X
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Oi^ Pela—ge est si grand '—que le chevrier —|
dit.\

Allons donc. — En ce cas — si le contresens — règnç.

Elle vint. -^ Jésus dit : — Pourquoi pleure8-|tu, —femme?
/'---s

X*^ i9. 4-^2-1-5

L'homme paMois — à Dieu — jet--te d'affreux défis.

'%, Et chague^pan — de ro—che est — une sentinelle.

La montera — de 4&r — eoùr—be ses crocs pointas.

^ Dont Attila — frappait — jus—te. comin^Ja mort.

^ On connaissait — Stulcas, — fau—ne de Pallantyre.

X» S©. 2-3-1

Et qu'elle dort — déjà — quand je veille ericor, — m'oi?

Aux mille becs — béants — dans la profondeur — rrôire.

Et maintenant, — ô dieux! — écoriïtez ce mot : — L'àme!

Xo Zf. _ 1 —vi «_ 5

\ /i''

Et nous lui crions /— « Viens ! » — et — nous accélérons.

N^ZZ. 5 — 1-2 'ï

Et l'ange lui ^it: — « Dieu — dési—re ta présence,.

Un ruissellement — vas—te, affreux, — torrentiel.

Cqiûme un usurier — met — son or — sur une table.

Dé l'air d'un lion — pris, — qUi trou—ve son issue.

La nécessité — mor—ne était — sa réticence.

IV« 23« 5—1—4—2

Celui qui le voit r- dit : — « C'est l'idiot 1 » — et passe.

Le pont de Crassus — mor—ne et tout mouillé— de sangj.

Se fût attendri — rien — qu'enJa voyant — marcher.

/

V f.

•I
,
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Jusqu'à présent, d'ailleurs', les poètes eAix-mômes né

nnrnisRftnt nns s'«>lr^ Fcndu trcs exactement compte du
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J^]t je consentais — près»—que à ne plus avoir — qu'elle, •

]V'> 25. 5-1

Gomme Tarc-en-ci^l — rit— entre l'om—bre et la pluie:.

* L'air rare et brûlant — man+-que aux oiseaux —.éperdus. .

Le.grand chevalier -^ dit, — regardant — l'un et l'autre.

Comme le matin p- rit — suf les ro—ses en pleurs.
^

1^^:26. / 1—5 — — 6

Dieux, — vous avez vaincu^ — vous n'avez pas compris.

v:

1V« Z^f 2 — /| ~ — 6
^

Alors — pouf? écouter^ nous nous sommes assis.

]V*> 28. 3 — 3 — — 6

A la ta^-ble où jamais — on ne se Vassasie.

Le revers — ténébreux — de la création.

Retombé — dans la nuit -r de ce qu'on ne voit plus.

IS'est^ii pas — le seigneur — qu'on ne contredit pas?

Xo 99. 4 — 2 — — 6

Je fis souffler — un vent — révolutionnaire. -

On y lisait : — vil faut — que nous en finissions. »
• /'

NO 30. 5 — 1—0 — 6 '

^

Se fût attendri —r rien — qu'en la voyant marcher.

l^o 8f • — 6 — 2 — 4

L^éyanoaisten^e^t -^ du vent — mystérieux.

DES ACCENTS TONIQUES. 451

ce n'est à roreille, le repos de rhémisticho. Le procOTé

invariable consiste à placer à la sixième syllabe im
I ; A YTZrtVZTÂ Mh > ! I J _ • _ . _»
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Les superstitions — étaient — d'âpres enceintes.

Des avertissements — de l'om—bre et du mystère.

Le refroidissement — lugur-^bre du tombeau.

X^" 32* Ô— 6— 3—

3

Ne vous quittera plu^, — et sans fin — ni merci.

La domestîlîité — monstrueu—se du mah

Je n'ai riëri pris du tout. — J'ai troué — mes filets.

Dans le ruissellement -^ formida~ble des ponts.

' ' •
'

Je voué éAre^îterai — de mon pana—che blanc.

Je le coi/sidérais — dans les vapeurs — funèbres.

1V<>/34I.
' — 6 — 5^1

Je la tî/re du sien : — tu l'airhes aussi, —• toi.

Tô'35. -« 6 - 1 — 5

t

Et Sifen débarrasser— dans— ribàïçhalval.

Des/constellations — fai—tes avec des taches.

Ce/pandémonium — i^vre d'ombre et d'orgueil.

X» 36. — 6 — — 6 ^T

Que nous nous expliquions — et que je vous querelle.

RYTHMES DU SYSTÈME ROMANTIQUE

!¥• i. 4 — 4 — 4

On s'adorai/ — d*un bout à rati-»-tre de la vie.

Où rien ne (rem—ble, où rien ùep^eu—re, où rien ne tauftre.

" ;•

i

/
15i VERSIFICATION FRANÇAISE.

soit une muette) selon la place qu'elle occupe dans

.Hr»V>A rÊtti i>ot tflll»

.Mtmivvif i^'
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Tantôt des bois, — tantôt des mers^ — tantôt des nues.

Dans le serpent, — dans l'îiigle altier, — dans la pan/Aère.

Cherchaient ses pieds — avec leurs le—vres demi-c/oses.

Il vit un œil — tout grand ouvert —^-dans les té/ièbres.

Le crime 5om-=^bre était l'aman/ — du krice infâme.

Il fut héros, — il fut géaw^, — iHut génie.

Ces (kssïégés — riraient de vous -^ du haut des^our?.

Il appe/a ^^ les plus harrfw, ^ les plus fou^u^wx.

Le six janvier — de l'an du Christ — huit cent soixante.

Ils Tonl îètant -y\e jour des Rois, — car c'est leur jour.

Hors un peu d^her^-he autour du puits —- tout est ande.

De vrais bri^amfs-^ n'.auraient pas mieui;— trouvé l'enrfroiV.

Jette une pier—Te et puis une au—tre à la citerne.

Vivre cas^u^, — suer Véjté, —-geler l'hiier.

Marcher à jeun, — marcher vaincu, -~ n^afcher ma/adc.

Tous d'un cô^<f;— de Tautre, un seul; -^ tragique duel.

Le lendemain, — on vient en fou—le, on le dé/ivre.

Le heaume af//*eiir — n'a plus de cri—dans ses gencives.

Et les hana/)^, — dorés ei peints, — petits et grands, . ,

N'espérez rien. — Je suis l-aôl—me, ô misérables.

Le preux se co^ir—be au seuil du piiijr,— son œU s'y plonge.

Si l'on eût dit, : — « Nemrod mourra, » — qui l'aurait cru?

PM^pts aux pals^ — cloués aux croix,— nus sur les claies.

Tourne la té—te, et vois blancAir — tes ailes noires.

Il teint sa da—gue avec du nie — de mandragore.

Quelque vieux mur — croulant lui-m^—me oflre un ap/)ta'.

On a 8cul^/^ -r deu][ rois penani, — Narse et Ti^rane.

Il a les bras — liés au ëfoi -/- comme .un voleur.

On pouvait mor—dre avec /ses dents -^ le roc faroiiche.

Son pied fourcAu — fiiisa/tdes trout -^ dans la lumière.

Dans la val/é—e, aajboi^ des ^ocs, — sur les hauts lieua:.

Sachez xîed, ^ tyrans de /Aoy»—me et de l'Èrîbe,

• ^

DES ACCENTS CONIQUES. \r>:\

fait sentir le repos de l'hémistiche et place un accent

mTr^rrn^^ti U^oî^Ajjo^^iiU^K^^^^^^jU^^^^^^^^y^^J^
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Leg dieux dreWi"— voyaient gran(/ir — Têtre effraya/t/.

Elle se tient -^ au bord de l'eau; — sa fleur l'occMpe.

•Tout est rayon-; — son œil éclai—re et son nom ;>Me. - ,

Des batâil/o;i5 — les plus hideux, — l^s plus épiques. .

Le cri destins — du cri des au—très est Vécho.. ,, '

Avons la ri—c et non la mort — dans notre main.

îMuie ou bour/«s'—que, il*faut qu'il 50/—te, il faut qu'il aille.

Il abo/t7 — la loi de fer, — la riTi de sang. .
,

1
'

IV^ z. 3 — 5 — 4

Que le temps,— moissonneur pen?*/, — plus tard chan^yea.

De la fleur, — de l'oiseau chan/«n/, — du roc muet.

Et iouJQurs — du côté des ;>au—vres rm^elant.

Rulh songeait -rCt'Booz dormait; — Therbe. était noire*

A qui ftai—se la ierrc ohscu—re ouvré un ciel bleu.

Ils se ^»a/—tent, combat ter/'i—ble corps à corps.

Je dé«'—rc un bonnet de nuit. — Foin du cimwr.

Les Ara—bes faisaient la nuit — siir la pa/rie.

Le cheval — galopait tou^our^ — à perdre haleine.

A pris for—me et s'en est al/e — dans le bois 5o;?ibre.

Pour qu'en hd—ie on lui donne à 601—re et qu'on le /«re.

Sigismom/, — sous cexorps qtri pla—ne, ivrç d'horreur.
;

L'homme 50—bre est souvent crue/, —.et d*ordinatre...

*Tout au bord — de Iqi mer do Gê—nes, sur un monf.

Et ïiobért, — avoué d'Arra^, — sieur de BétAime.

Il arra^Mîhe la lame il/u^—tre avec effort.

Oh I c'est <m—te, et je hais la mort.— Pourquoi prend-e/le...

Et voi/à — qu'à» penchant des mers, — sur les coKmes...

Sur un trd—ne est assis KMert, — content et pâle.

Un flot rou—ge, un sanglot, de pour—pie éclabousianl.

Il (faisait — une telle oryi—e avec les lis.

On voyait — des lambeaux de chair — aux coute/ew.

l.i^ VERSIFICATION FRANÇAISE.

que? Elle se rattache à celte autre question plus gé-
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Le bon fau—ne crevait Tàzur -— à chaque j[>aî.

Le .chao5^ est l'époux lasn/-— de l'infim.

Vous dLvez — au-dessus de vous — d'autres esprits^ t

J'ai pen^e — que j'avais eu tori -^ d'être bien aise.K

Un cra/iaurf -1 regardait le cie/,,— bête éblouie.,

Les pie\s nas, — le regard obscur^ — l'air effraya/i/.

Cette mar^-che.en aVant de tout — donne l'exemple.

Près de Vi/t — le ramier est lerUy «—»le flocon lourd.

Par la chai—ne des moeurs />M—res et dès lois .vages.

La iempé-^ie est la sœur fiiu—ve de la ba/aj/le, »

Car par^ur— où l'biseau to^le, la chèvre y grimpe,

^es archers — d'autant plus /d—ches qu'il sont plus7»ravès.

Près dès meu—les.qu'oii^eût/^ri—ces pour des décombres.

Duranc/a/ -^ sur son front A/i—lie. Plus d'espérance,

^e m—ne n'est paa r«--ne sans la beauté:

Une /)0M—dre qu'il a prise dans les tombeaux.

Cela v(>—gue, cela n«^-ge, cela chavire.

^0 4. 4 — 3 — 5

Le duel reprend, — La ïnorl pla—ne, Te sangTuisje/lé.

Et l'on dirai/ —- qu'au choc brus—que d'un vent qui tombe.

L'être est d'a6ord — moitié ^—te et moitié for^^

Prends le rayon, — saisis tau—be, usurpe le feu.

L'éclair d'eh Aaw/, — parfois ten—dre et parfois farowche.

IVo S. 5 — 4 — a-,

Le flot qui murmu—re, est^ie une voix — qui raisonne?

Il est grand et blond; — l'autre est petit, — pâle et brun,

Ladislas, Uirtify — prend un couteau ~ sur la nappe.

Les di^ux, les fléotur, — ceux d'à pré«en/, — ceux d*en#i^!

DES ACCENTS TONIQUES. 155

deux vers présentant une disposition kientique des syl-



1^0 . VERSIFICATION FRANÇAISE.

/ ^^ G. 5 — 3-4

tr\

Il vit rinfmi, — porche hom—blc, et vecnlant.

Un ruisseau do pour—pre erre et fu—me dans le val. /

Partçut ou V\^n d'eux^ — calme et gra—y^y apparaisîaiV.

Alors il marc/ta — droit vers eux, — mit pied à terré.

Dânsi'azur des deux,.— hors de fom—bre et de Vonhli.

Le sol l'alourJ/^ — Tair l'en^è—vre; l'eau l'idole!

X' 7. 4 — 5—3 %
Le vent jouai/ r— ave6 cette ^er—be d'éc/atV^.

On enlenrfaiY — aller et \enir — dans l'en/^v^^

S'était coucA^—e aifx pieds de Boos, — le sein nu.

En même temps — soyez conséquents, — qu'on af/ublc...

Et tout est fi—xe et pas un coursier — ne se cabre.

Sans que la vi—e autour des enfants — s'assomômse.

On croit enten—dre un dieu de l'a^f—me marcher.

On ne saitT^s — à quel dénoûmeni — on assiste.

Et l'amena — devant Jupi/er — par l'oreiTle.

Et les enfants — avec le'prin/em/>s — sur la joue.

Et le/sommei/ —î de tousjes tom6eatix, — et la paix.

8. 2 — 5—5

Dans Com—bre, d'une voix /en—te psalmodie.

La cèu—pe, étant toujours i—vre, est à peu près folio.

Son j-^—ve avec un bruit d'at—les, vague it farouche.

Sèmi/art — le bâillement noir — de VéiernUé.

W* 9. 5 — 5 — 2

L'apparUipn — prit un brin de /wiV—le et tfi7.

V.

V
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tcnsilé dans le «on. L'accent rythmique est donc, à

l/\i» IS|^onQit^^in^«JniAnl^^^r«nr^^
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Et san$ vous trai/er, f- vous, prin—cesfMwos com/^gnes.

X« ii. 2-6 — 4

Leur K^—tes en ayant crer^— la large route.

D'un hom—me contre un tas de gueux — épouvantable.

Joutons — avec le vieux Si/ë—ne, s'essouf/îan/.

Elle a — des Iribuiiaux d'^oiir — qu'elle préside.

N'ont. /ww — les torrents blancs d'écM—me pour galons?

Morsy — dans le silence horri—ble, un rayon blanc.

iV !»• 4-6 — 2

La mélck/i-re encôr (fuelques inslanis — se //a/—no.

S'approchant cTe/t—le avec un doux souri—re ami.

IV« i3. 3 — 6 — 3

Des em/wem—tes de pieds de géants — qu*il yoyait,

La raci—^ne aux rameaux frissonnan/j — distribue.il •
. ,

Meurs — dû flambeau frissonnant, — au-dewi«...

11 éleraiï -# au-dessus de la mer — son cimier.
'

Il regarrfa — d'un regard ine^^a—ble, un mpment.

Qui com6a^-te^t, l'épée à la main^ — et qu'em/wrte...

IV* i4U 1-6-5

N* tS. 5 — 6-^1

Dans ce tableau, plusieurs rythmes manquent d'exem-

plçs. Le lecteur pensera, sans doute, qu'il ne serait

y .P-

DE^ ACCENTS TONIQUES. 1M •»
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loDs que l'accent tonique a une intensité voriirblc qui /
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pas difficile de composer quelques vers appropriés à

ces formules. Cela me paraît complètement inutile. Leur

absence dans celte nomenclature- témoignera de leur^

extrême rareté. Tous les rythmes, d'ailleurs, n'ont pas

et ne peuvent^avoir une,égale valeur poétique où mu-

sicale. Quelques-uns, bien que possibles, resteront tou-^

-j0irs peu ou point usités. Au surplus," quelques formu-

les pouvaient à peine être utilisées par les poètes, à \
cause de Tobligation qu'ils s'imposaient de donner aux

vers romantiques une forme pseudo-classique. C'est un ^

point important sur loquel nous allons reveilir dans le

Chapitre suivant.

Nous ne nous arrêterons pas. ici à étudier les modift-

cations que la récitation pourrait amener dans quelques

formuler. Les explications qu'il serait facile de donner

de ces différents phénomènes, qui' consistent dans une

altération du temps du vers, seront mieux saisies quan4

nous aurons traité de la notatioD musicale des rythmes.

Je me contenterai de montrer comment la cohésion syn-

taxique se lie étroitement soit avec le mode classique»

soit avec le mode romantique,^t comment l'idée expri-

mée change quand le vers passe d'un mode à Tautre*

On pourrait présejitcr un grand nombre d^exemples.

Quelques-uns suffli^j^^jUlrpans ce vers :

Sigismond, — sous ce côVps qui pla—ne, ivre d*horreur,

c*est Siffismond qui est ivre d*horreur. Si on scande

ce vers classiquement :

Sigismond, — sous ce corps — qui pla—ne, ivre d'horreur,

1 .iH \ersiki<:ation hunçaisk.

le cas contraire, l une des toniques deviendra nécessai-

mmmM mÊ^ ÉÉi
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c'est le corps qui sera ivre d'horreur. Le vers suivant :

Et Thomas, — appelé Didy—me, était préseat,

en passant au mode classique, d'un personnage en fait

deux; car le vçrs :

Et Thomas,— appelé — Pidy—me, était présent,

signifie que Thoni^-^s fut apprêté, et que Dldyme était pré-

sent. Dans l'exemple suivant :

• . . , . ••

D'un hom—mé contre un tas de gueux -- épouvantable,

si le poète avait mis épmtq^ntccble au pluriel, ce moïse
rapporterait, non plus à tas mais à guei^x; et il fau-

drait lire classiquement :

D'un hom—me contre un tas — de gueux — épouvantables.

Dans cet autre :

Des emprein—les de pieds de géants — qu'il voyait,

ce sont les empreintes de pieds, qu*il voyait, tandis

que\fe seront les fféantSySi on donne à te vers la forme

classique :

Des emprein-zles do pieds — de géants — qu'il voyait.

Nous ne nous appesantirons pas davantage sur un hu-
jet aussi simple.

Il nous reste deux observations à faire relativement

à la muette. Nous avons viî précédemment que lorsf|u*à

rhémisUche la muette s'élide, la voix prolonge l'acceot

i

i
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sera pros<|ue toujoui-s atone ou inuelte, ou, si elle rst
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rythmique jusqu'à la jonction de la première syllabe de

l'élément suivant. Cette régule théorique et. générale

souiïre une exception ; éHe ne s'applique d'une façon

absolue que lorsqu'une des syllabes de l'élément sui-

vant occupe la parlie forte de l'arsis. Dans le cas où le

second hérnistrche est de la forme 0—6, l'accent ryth-

*mique de l'hémistiche ne doit pas se prolonger sur la

troisième arsis du vei's; et, dans ce cas, la syllabe

muette destinée à Félision s'éteint et ne compte pas

dans le vers. Ainsi, si l'on voulait donner la forme

3—3—0—6 à ce vers âe Bérénice :

Ouï peut bien — se résoudre — à ne la jamais voit*,

la lidllon de la syllabe rfr^ avec userait désagréable,

venant après une tongue tenue dé l'accent, aiissi Té-

teindira-t-on dans la parlfe faible de. la th^'sis. Si oiï

faisait sentir la liaison il faudrait faire remonten à à la

partie forle de l'arsis , et alors le vers serait de la

forme 3—3—1—5, ou bien il faudrait altérer le temps

du vers et le ramener à la forme 3—3—6.

La seconde observation est plus importanle, car elle

fporte sur le rùle que joue paffoiç la muette dans la

modin<;alion apparente des rythmes. Tout vers peut

être considéré comme fort ou comme faible; on le dira

fort quand aucun des éléments rythmiques ne com-

mencera par une muette. Ainsi :

Va, cours ;
—^mais àrains encor—d*y troarerT-HermioDe. R.

On voyait — dos lambeaux de chair — aux coutelas. V^ H.

On le dira faible quand un ou deux de ses ëlémeuts

460 VERS^FI(:ATION FRANÇAISE.

Dans l'élément rythmique dje quatre syllabes, la pre-

uelles pourra
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rythmiques débuteront p^r une èyllabe muette, comme

dans ces deux-ci :

\

• \

Les délires de.RQ—rfic en devin—rent rhorrcur. R.

Tant de liai—nés autour du mal—tre sont groupées^. V. H.

En général,, dans la poésie française, les vers forts sont

aux vers faibles comme trois est à un. Si Ton par-,

court avec un peu d'attention les exemples que nous

avons.donnés des vers classiques et romantiques, on

s'apercevra que nous avons eu soin de choisir, autant

que possible, des vers forts, mais que la difficulté s'aug-

mentait à mesure que les rythmes deverlaient plus dis-

cordants. On pourra déduire de cette observation que

ces rythmes ont une tendance à se résoudre en un vers'

faible. Il y a là un procédé naturel qui consiste;,»à étein-

dre la discordance, en créant ur\e sorte de concordance

acoustique apparente; car le rythme sera d'autant

miettj^ senti qu'il s'accusera plus nettement à l'oreille.

La muette, que quelques-uns regardent conyne une in-

fériorité musicale de la langue trançaise/ et qui quel-

quefois en effet se réduit presque à un silence, rend

alors ce serN'ice au poète d'adoucir en quelque sorte les

arêtes trop vives dé son vers. Dans l'exemple suivant,

que j'arrange pour la circonstance : :^

Rrte^d'uQ roc— qu'on aurait ;rii— pour un grand décembre,

chaque temps vient nettement frappeur l'oreille et lui

dessiner le rythme 3--4—5, qui n'est pas très fréquent

et qui peuffa surprendre. Un vers faible y mettrait plus

10

.\

/
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forl;^t c'est, çn effet, une de ces deux places que l'ac-

cent occupcje plus souvent. Ouant à la nr^mu\ns «vl-
lUtlfil m



Ii(i \ VERSIFICATION FRANÇAISK.

de pr^^cauUon et indiquerait le même rythme avec

ilioins\de rudesse et de sécheresse, en adoucissant, en

cleign[^nt en quelque sorte un ou deux temps du vers.

Tel est ce vers de Victor Hugo : .

V ...
^ Près des nieu.—les qu'on eût pri—ses pour des décombres,

qui, construit sur la même formule, ne frappe vivement

sur Torehle que trois temps du second élément rythmi-

que et quatre du troisième, detellp sorte que le rythme

3—4—5 se résout en un nouveau rythme 3—3—4, qui

plaît à loreille par la simplicité des rapports. Un poè^e

pourra donc trouver dans l'affaiblissement d'un vers

fort le moyen d'éteindre une discordance qui lui sem-

blerait trop durement accusée.

£n terminant, nous croyons utile de donner au {lec-

teur un aperçu au moins approximâltif du degré de fré-

quence des formules rythmiques, classiques et roman^

tiques, les plus importantes. 7
/le v^rs classique a une tendance à se conformer

V à la concordance parfaite; c'est pourquoi la formule

« 3^3—3—3 est là plus fréquente dans Racine. Vingt-

deux pour cent des vers s'y conforment» tandis que la

formule 2—4—3—3, la plus usitée après celle-là, ne

' s'applique déjà plus qu'a douse ou treiie pour cent des

vers. Ensuite, les formules 4—2—3—3, ,3-r3—2^,
t «é -2 4 ont \ peu près toute* tel trois le même
degré de fréquence, neuf pour cent des Y<n. Sit pour

t^nt sont construits surchacune des formée 3-^'-*4^tt

2—4—4—2, et la proportion n*est pli^s que de quatre

*pour cent pour lee formes 4—2-^4—2 el^—i-^t—4i

162 VERSIflCAtlOW FRAPÎÇAISE.
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Viennent ensuite ^ à des degrés divers de fréquence

,

les autres formules, parmi, lesquelles il faut distinguer

celles où entre la combinaison 1—5. .

Dans Victor Hugo, le vers a une tendance à s'éloigner

de la concordance parfaite, et la formule 3—3—3—3,

qui est cependant encore la plus fréquente, ne régit plus

que quinxe pour cent des vers. Les autres formules

se groupent ensuite un peu,diiTéremment. Les formes

3—3—2—4, 2—4—3—3, 2—4—2—4 s'adaptent à

treize, douze et onze pour cent des vers; Aveô les for-

mes4—2—3—3, 4—2—2—4, 3—3—4—2;, lapropprtion

tombe à neuf, à sept et à cinq poiiF cent. Puis viennent

lè.s diverse» autres formules. Les deux formules roman-

tiques 4—4—4 et 3—S^-éin^iwi sont les plus usitées,

réclament au moins Tune, cinq pour cent et l'autre

deux pour cent dés vers. On voit donc que les sept pour

cent qu'à perdus la concordance parfaite 3—3—3-^3

ont été gagnés parles rythmes romantiques 4—4—4 et

3-5—4.

Ces ré^ultatd ne sont naturellement qù'approximà^fs
;

ils ont été obtenus en relevant les rythmes de mille et

quelques vers de Racine et d'un même nombre de vers

pris dans la Léçendt deê siécîes de Victor Hugo. Cet

aperçu comparatif, très succinct, peut être utile r puis-

qu'il indique le degré de variété qa'on doit ou qu'on

peut introduire dans les vers modernes au moyen des

nouvelles formules harmoniques, et jusqu'à quel degré

notre oreille a pu^e prêter aux discordances du vers

romantique.

Toutefois^ s^oUtons^le, le lecteur n*a encore qu'une

it

t

\
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faible id.'-e découles les ressources rythmiques de la

poésie française. Toutes les formules, soit class.ques.'^^

soit romantiques, dont nous avons dressé une longue

nomenclature, ne sont que des formules générales.

Chacune d'elles, ainsi que nous allons le voir, se ram.r.c

en un nombre presque inlini de formule^rlicu .ères,

qui diffèrent les unes des autres, soit 9<m q"anl;l« «"

l'intensité relatives des syllabes CQii»iWS|nles. so.t par

la division du nombi'c relativement auHeinps normal ou

altéré du vers.

r-N
.'.yik .

'./

I

\
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CHAPITRE Vni

bES ACCENTS TONIQUES

Après avoir \t^ attentivement le recueil de vers à

double rythme tirés de Racine, ensuite le recueil plus

ample de tous les exemples dont nous avons appuyé

chaque formule romantique, le lecteur s*est familiarise

avec le pht^nomène si important de la systole ivythmi-

que, surtout s*il a lu ces séries de vers a haute voix,

en observant les éq'uidistances musicales des arsis^ et en

habituant ainsi son oreille à saisir le ratScourcissement

qu'éprouve Tunité de mesure dlAs le vers romantique.

Il possédera, dès lors, le secret d^ cette évolution ryth-

mique, et il ne s'étonnera plus peut-être de Topposition

violente qu*ont faite et que font encore les grammairiens

à la révolution romantique. Mais aucun de no^ organes

n*est plus complaisant que notre oreille. Certainement

en entendant un vers romantique ,, elle tient compte

du plus grand nombre de syllabes qui passent dans un

temps plus court, et elle trouve une compensation plus

que suffisante à la diminution du temps normal dans

Taccumulation plus grande des sons et des idées.

^
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• Jusqu'à présent, d'ailleurs, les poètes elux-mêmes ni

paraissent pas s'ôlre rendu très exactement compte au

phénomène. Plusieurs d'entre eux seront/peut-èlre sur-

pris d'apprendre qij'ils font des vers plus courts. Ils

croyaient, sans doute, que le vers romantique parco^tt

dans ses trois pas le même espacé de temps que le vers

classique dans ses (]uatTe pas. C'est une illusionque le

chapitre suivant, s'il en efet encore besoin, achèvera de

dissiper. A la foçori dont ils construisent le vers roman-

tique, on pourrait croire qu'ils sMmàginent franchir la

sixième syllabe au moyen d'une sorte de syncope mu-

sicale. C'est une erreur, car la syncope ne raccourcit,

nullement la période mélodique; I9 voix s'y trouve

simplement un instant à contre-mesure.

C'est sans doute «n conséquence d'une telle illusion

que, loin d'avoir agi avec témérité, ils ontofnontré vis-à-

vis des législateurs du Parnasse classique une condes-

cendance dont ceux-ci, d'ailleurs, leur ont su peu de

gréjtEn effet, on devra reconnaître que leji poètes mo-

dern^ont bien plutôt fait preuve d'une certaine timi-

dité dans l'introduction des formes romantiques. Ils

n'ont pas osé achever l'évolution rythmique et en dé-

velopper le principe jusqu'à sa dernière conséquence.

Aujourd'hui ehûf^re, le vers romantique se présente

toujours sous la forme d'un vers pseudo-clasilque; il

assemble, il est vrai, ses éléments rythmiques suivant

des rapports nouveaux, ignorés du vefs classique;

mars, par une sorte de concession à des préjugés entre-

tenus par les traités, de versiQcation, le poète se plie

à la vain» nécessité d'indiquer, au pioins à l'œil, si

K
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ce n'est à l'oreille, le repos de rhémisliehe. Le procëllé

invariable consiste a placer à la sixième syllabe un

accent tonique, quel qtie soii Tedet fâcheux qu'il doive

parfois produire, Le poète sV^tr^int ainsi, tout en en-

freignant la règle de l'hémistiche, à la rappeler au

moyen d'une flnale 4onique, bien qil^ celle-ci soit quel-

quefois inutile ou m^me nuisible. Ii>acrine, en agis->

sant de la sorte, à deux principes disUnctsTiail

conséquent le rythme indécis ou même le contrarie,,

et trop souvent n'arrive à contenter ni le dieu des €las^

siquôs, ni le dieu des romantiques.

Bien entendu, et j'insiste/iàHiessus , afin que ma
pensée ne soit pas dénaturée, je ne reproche pas à un

poète, assemblant un vers romantique^ de placer une

flnale tonique à la sixième syllabe du vers, si cette

coïncidence est une conséquence naturelle de la con-

struction logique de^sa pensée et de sa phrase; mais je le

lui reprocherais si cette côrncidence n'avait qu'une va-

leur artiflcielle et était uniquement destinée à donner a

la sixième syllabe du vers un^ importance particulière.

La loi qui exige dans le vers classique que la sixième

syllabe soit frappée de Taccent tonique et de l'accent

rythmique a sa raison d-ètre dans la loi supérieure qui

veut que la sixième syllabe soit placée dans l'arsis.

Dansm vers romantique, la sixième syllabe n'a pas une

place déterminée ; sa place dépend de la position du

second accent rythmique, c'est*à*dire de la syllabe

tonique destinée à entrer dans la seconde arais. Par

conséquent, cette sixième syllabe peut être soit tine

Anale tonique, soit uiie médiane ou une initiale atone,

y
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soit uçe muette, \ selon la place qu'elle occupe dans

rélémènt rythmique. La sixième syllabe, qui est tou-

jours une tonique dans le mode classique, n'est qu'éven-

tuellement Wppée de l'accent tonique dans le mode

romantique. -

On jugera donc que l'évolutiofrdu vers moderne n'est

point encore terminée. Il faut, d'ailleurs, ajouter que son

achèvement a rencontré quelque opposition de la part

d'un public privé de toute éducation rythmique, ou qui

ne puise dans les traités en usage qu'une connaissance

fausse oir insuffisante des la yersiflcation française. Il

arrivé souvent, en effet, que des vers romantiques sont

ramenés par une mauvaise lecture à la forme classi-

que, et que par suite ils perdent, en même temps que

leur rythme naturel, toute signification. Voici /par

exemple, quelques vers de la Légende des siècles y

construits suivant les formules très simples 4—4—4 et

3—5—4, et dans lesquels la concordance du sens et du

rythme est irréprochable.

\

C'est un vivant— qui n'est ni stry—ge, ni lémure.

Etant uii vieux, — voisin de l'as—tre et du tonnerre.

Géant possi—ble, encor caché — d|in8 l'embryon.

Et l'on vit poin—dre aux yeux du fau—ne la clarté.

La terre et Thom—me, acteur féro—ce, ou vil témoin.

Son front saignait; — son œil pendait; -^ dans le genêt...

Heureux d'é—^tre, joyeux* d'aimer,— ivres de voir.

Ce chetm'œu—vré du Dieu vivant, — l'avoir détruit.

Et lui seul — à ce nom sacré : •— commencement.

On va voir ce que ces vers deviennent si la récitation

r
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fait sentir le repas de rhémistiche et place un accent

rythmique à la sixième Syllabe. Les uns paraîtront in-

compréhensibles, et les autres ridicules.

C'est un vivant qlii n'est | ni stryge, ni lémure.

Etant un vieux voisin | de l'astre et du tonnerre.

Géant possible, encor | caché dans l'embryon. -

Et l'on vit poindre aux yeux | du faune la clarté.

La terre et l'homme, acteur | féroce ou vil témoin.^

Son front saignait; son œil ) peridait; dans l^genét.

Heureux d'être, joyeux | d'aimer, ivres de voir.

Ce chef-d'œuvre du Dieu
I

vivant^ l'avoir détruit.

Et lui seul a'^ce nom 1 sacré: commencement.

De pareilles transposftiens de rythme et de sens ne

seront impossibles que lorsque Taccord sera complet

entre le poète et le lecteur. Il est donc urgent et né-

cessaire que les lois du vers romantique soient aussi

certaines et aussi nettement^ablies que celles du vers

classique. Quelques poètes ont parfois employé le tiret,

comme signe typographique destiné à séparer les élé-

ments rythmiques du vers. Cet usage peut rendre d'utiles,

services en quelques cas difflciles ; mais ce n'est qu'un

palliatif. Le seul remède efflcape i un désaccord fâ-

cheux entre le poète et le lecteur doit être une éducalion

plus scientifique de l'un et de l'autre. J'ai à peine be-

soin d'Qjouter que la ponctuation doit être l'objet d'une

attention toute particulière.

La question qui nous occupe présentement est celle-

ci : quand, dans un vers romantique, la sixième syllabe

doit-elle être ou peut-elle ne pas être une finale toni-

DES ACCENTS TONIQUES.
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que? Elle se rattache â cette autre question plus gé-

nérale : quel est, dans la versification française, le

rôle de l'accent tonique? La résolution de la ques-

tion générale nou^ permettra de résoudre la question

particulière. Mais, pour plus de clarté, nous demande-

rons au lecteur la permission de revenir sur plusieurs

points déjà traités incidemment dans les chapitres pré-

cédents. •

Si on lit quelques vers grecs, avec une connaissance

même superficielle de la prosodie, on ne sera pas long

à s'apercevoir que le rythme est fondé à la fois sur la

quantité des syllabes et sur Tintensité avec laquelle

elles sont prononcées, mais que toutes deux sont indé-

pendantes Tune de l'autre. La quantité brève ou longue

des syllabes intéresse particulièrement la métrique ou

Tart de mesurer le temps d'un vers. Ce temps se por-

tage en parties égales , et chacune de ses parties se

divise en temps fort ou arsis et en temps faible ou

thésis. Or, pour que l'oreille puisse apprécier la meêure

du temps, une loi veut que la première syllabe de Farsis

soit longue, la thésis pouvant être IndifTéremment rem-

plie par des syllabes longues ou brèves ; et cette loi est

telle qu*elle communique à Tarsis la vertu d'allonger

la voyelle brève qui vient s*y placer. Toutefois, cette

loi ne rè^le^ue le rapport de la syllabe avec le temps

et le rêle qu'elle Joue dans le vers. Or, en même temps

qu'une syllabe appartient à un vers, elle appartient à

un mot, dans lequel elle peut être la syllabe dominante.

Dans ce cas , la voix la prononce avec une Intensité

pariiciilière qu'on appelle l'accent tonique. Supposons
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deux vers présentant une disposition identique des syl-

labes longues et des syllabes brèves, soit :
/

__i - \^ \J — w u

— — I — u u I

_
I — u w I — >*

f

Ces deux vers feront sur l'oreille une impression abso-

lument diiïérente, quoique ayant le môme rythme, si

les accents toniques sont différemment disposés :

/
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tcnsité dans le «on. L'accent rythmique est donc, à

proprement parler, l'intensité qui s'ajoute à l'allon-

gement qu'une syllafee, brève ou longue de sa nature,

reçoit de sa position dans Tarsis.

Nous avons ainsi, au moyen des accents, remédié à

l'affaiblissement de la quantité. La syllabe accentuée

de l'arsis exerce sur notre oreille un effet semblable à

celui que produisait &ur l'oreille des anciens le retour

périodique de la^syllabe longue. La resemblaiice ne

s'arrête pas là. Un vers a, en général, un nombre d'dc-

"^ cents toniques supérieure celui des accents rythmiques.

Ç)r, ces accents toniques jouent dans nos vers le même

rolS que dans les vers grecs, avec cette différence que

dans la langue française l'intensilé nous donne presque

s toujours une sensation de durée. Sân^ doute, quand la

quantité est certaine, elle ne la changera pas; mais,

pour peu que la quantité de.plusieurs syllabes consécu-

tives soit indéterminée-pour notre oreille, l'intensité de

l'accent tonique allongera la syllabe qu'il frappe. Quoi

qu'il en soit, il paraîtra ^vident au lecteur que dans

les vei*s français, de même que dans les vers grecs, le

rythme général peut être modifié par la disposition

différente que présentent les accents toniques.

Ainsi donc, toutes les formules rythmiques des vers

français, classiques ou romantiques, dont nous avons

donné ci-dessus la nomenclature complète,, ne sont que

des formules générales. Chacune d'elles se divise en un

nombre considérable de formules rythmiques particu-

lières qui dépendent non-seulement du nombre des ac-

cents toniques, mais des places qu'ils occupent. AJou-
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tons que l'occent tonique a une intensité varitfble qui

peut être focle ou faible. En elTet, il nous suffira de

rappeler une loi naturelle du langage qui veut que deux

syllabes d*égale intensité ne puissent se suivre immé-

diatement, pour faire comprendre que la juxtaposition

de deux accents toniques amène Taffaiblisscment soit

du premier,(soit du second, et que, si l'un çst rythmi-

que et par conséquent maintenu en puissance par sa

position dans Tarsis, l'ffûtre devra descendre du rôle

d'accent tonique fort à celui d'accent toniqtic faible.

. On conçoit que nous n^ puissions pas dresser un tableau

de toutes les formes particulières qui se rattachent à

une formule générale. Le. nombre des combinaisons

possibles est innombrable. Nous devons nous conten-

ter d'appuyer sur les points importants et de mettre les

principales règles en évidence.

Remarquons d'abord que, la syllabe rythmique occu-.

pant presque toujours Tarsis tout entière, les accentato-

niques se porteront sur la thésis; ensuite que le temps,

de l'aspiration et le repos de l'hémistiche empêchent la

dernière syllabe d'un vers ou d*UD hémistiche et la pre-

mière du vers ou de rhémistiché suivants d'être regar-

dées comme consécutives, ce qui permet à la première

syllabe d'un vers ou d'un hémistiche d'être Arappée

non seulement de l'accent tonique fort, mais encore de

l'accent rythmique. Nous généraliserons même cette

dernière observation, et nous dirons que deux syllabes

en apparence consécutives peuvent être frappées Tune

et Pautre de l'accent tonique forl( si le sens permet

d'intercaler entre elles un temps logique derepos ; dans

DES ACCÇNTS TONIQUES, 173
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le cas contraire, I une des Ioniques deviendra nécessai-

rement faible. Ces remarques une fois faites, nous allons

rechercher quelles sont, dans l'élément rythmique du

vers classique, les difTérehles places que peut occuper

Taccent tonique. Ce que nous dirons pour un desquatrç

éléments, supposé quelcQnque, s'appliquera naturelle-

mentaux trois autres, et par conséquent au vers entier.

Selon r usage des anciens, nous emploierons Taccent

aigu (/) pour désigner l'accent tonique fort, et Taccent

grave (v) pour marquer l'accent tonique faible, réser-

vant l'accent circonflexe (a) pour Faccent rythmique.

Remarquons toutefois que les expressions aiçu et ffrape

ne désignent pour nous que deux formes connues d'ac-

cents et n'ont aucun rapport avec la hauteur musicale

des voyelles. Toutes les syllabes rythmiques seront sur-

montées de l'accent circonflexe; mais nous n'emploie*

rons les accents aigus et graves que dans les éléments

rythmiques sur lesquels nous voudrons appeler Tatten-

iion du lecteur. Tous les vers cités seront de Racine.

Dans l'élément rythmique de émx syllabes, la pre- '

mière est presque toujours atone ou muette ; elle ne

peut supporter que Taccent tonique faible» par suite dc'

sa proximité avec la syllabe rythmique. Nous donne-

rons un exemple de chaque cas.

A A A A
Je ne fais point — de pat — qui ne teo-^Hle à l'empire^

.^
A • A A A

Romcttez-vous, — mada—me, et rentrez — en Tous-méme;

A N A A A
RéaoissoQS — trois cœura — qui n'ont pu •— ê*accord^.

Dans réiément rythmique de Irois syllabes, la secondé

17i VERSIFICATION FRANÇAISE.
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sera presque toujom*s alçne ou inuelte, ou, st elle est

Ionique, elle sera faible. Le plus souvent, cet élément

rythmique reçoit sur sa première syllabe un accent to-

nique fort, et cette combinaison produit sut* Toreille un

très heureux effet. C'est que cette syllabe occupe une

position remarquable dans la thésis; elle est en quelque

sorte à cheval sur l'intersection de la moitié forte'lR de

la moitié faible de la thésis, dont elle unit les deux par-

ties au moyen d'une sorte de syncope :

Élément de 3 syllabes.

Thésis.

i 2

Arsis.

A A / A A
Le vainqueur — de TEuphra—te a pu — vous désarmer.

/ A A A A
..

Ai-jo donc — élevé —r^si haut -^ voira fortune.

/ ' A / / A -tC^ a ^
Cet amour — s'est longtemps — accru -^ dan^ le silence.

/ . A . / A A A
Est-ce donc — votre coeur — qui vient -^ de nous parler.

A
.

A A A
Cependant — les Persans — marchaient — vers Babylone.

\ A A A A
Mon cœur roérHne en conçut — un malneureux *-« augure.

NA 'a a ^'^.a
Depuisquand— croyei-vous —que ma giand^ur—me toucher

a . A A A ,

Je no puis —> séparer — tes intérêts — des miens.

/ > A / A A A
Dans le trou—ble où je suis,— je ne puis rien — pour moi.

' A / A A A
CeubandeaU — dont il fout — quo jo^aréis—se ornée.

DES ACCENTS TONI(KES.
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Dans rélément rythmique die quatre syllabes, la pre-

mière et la seconde seront celles sur lesquelles pourra

porter l'accent tonique fort. Nous avons, dans le para-

graphe précédent, expliqué ce que la seconde syllabe

(première d'un élément de trois syllabes) a de remar-

quable par la place qu'elle occupe. La première lient

encore une place plus importante, puisqu'elle est la

première de la thésis, dont elle occupe la partie forte.

^..

A // A A / ^
(ju'un Irô—ne ^t plus péni^-ble à quitter — qifc la vie.

A . / A A A
Ce 0u—dre était enco—rc enfermé — dans la nue. t

A / A A A
Voilà -^ lîomme je cru8 — étouffer — ma tendresse.

A ' n / A A A
Ce jour -; ce triste joyn— frappe encor — ma mémoire.

A ' A A A
J'attends— de Béréni—ce un moment — d'entretien.

A • / A A if A
Le ciel — mène à Lesbos — l'impitoya—ble Achille.

A /A A A
Déjà -- la sombre nuit — a commencé — son tour./A A A A
Je crains Néron, -i- Je crains — le malheur — qui m^ euit

VA A A A -

Et voilà donc — l'hymen — où j*étai8 — destinée.

•Y

LVlément r)'thmique de cinq syllabes pourra recevoir,

sur la seconde ou sur la troisième, l'accent tonique
'

170 VERSIFICATION F^AMÇAISE.
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forl;^et c'est, çn effet, une de cesjdeux places que l*ac-

cent occupe le plus souvent. Quant à la première syl-

labe, qui est placée sur la fin de Tarsis, elle ne peut

recevoir que Faccent tonique faible, à moins qu*un

repos certain pour l'oreille ne permette d'élever cette

syllabe ad rôle de tonique forte.%â quatrième syllabe est

presque toujours atone ou muetïe. Cet élément ryth-

mique a cela de remarquable qu'il peut,recevoir deux

accents toniques, dont l'un est faible et se place sur la

première syllabe, et dont l'autre est fort et porte sur la

troisième.

A /A A / A
Quoi I — Je te Tai prédit, — mais — tu n*as pas voulu.

^^(\ A A A /A
iHu#-fe, Jérusalem, -^ pieu—re, cité pel'flde.A\ /A-A » t A
Vous,— dès que cette rei—ne, i—vre d'un fol orgueil.

A / A A V / A
Vous ! — Ah ! si vous saviez, — prin—ce, avec quelle adresse.AN A A A
Oui, — c'est Agtmennon,— c'est ton roi — qui t*éveillc.

A / A ^ ^
A * A

Dieux,— qui voyes ici — mon amour — et ma haine.

A /A ' A A
Quoil — de quelque remords — ètes^vous — déchirée.

Quant à l'élément rythmique de six syllabes, jamais

la première syllabe n'y peut être une tonique forte, car

it

s •
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dans ce cas elle remonlefait à la partie forte de l'arsis

et prefïarait Teecent rythmique. L'élément rythniiqi^^

se dédoublerait alors et la formule —6 se changerait en

cette autre formule Uès fréquente 1—5. Cette modifi-

cation de rythme se remarque d'ailleurs à chaque in-

stant dans la récitation à haute vçix. C'est une ques-

tion de goût.

* ik

Élément de 6 syllabes.

Amis.

6 . .

A A / . A
Brûlé —de plus de feux — que je n*en allumai.

A A A
Mais à qui — prétend-on — que je le sacrifie. *

\ A A .: . A
Je ne me soutiens phis,— ma fbr—cç m'abandonne. •

/A A ^ A
Je ne balance 'point,— je vp^lè à son secours.

Le lecteur jugera qu'après racceat rythmique Tac-

cent tonique réclame toute l'attention du poète, puisque

c'est grâce à lui que des vers, cooj^truits sur la même
fomlule rythmique générale, font entendre une mélodie

dont le mouvement eét le même, mais dont le caractère

\ est essentiellement dj|rérent. De combien de remarques

l'accent tonique ne pourrait-il pas être J'ol^^l Mais j(l

faut nous borner. Je me contenterai d'âiiè 6i>servatioii

importante. Pour marquer raceeni tonique, nous n*a-^

vous fait et nous né pouvions faire usage que de deux

) ^
.«!è»'s

' 17« VEUSIFICATION FRANÇAISE.

'n'VTTTr«T<^<i iTuui



DES ACtfENTS TONIQUES. 163

sij<nes, l'un pour l'«ic^nt fort et l'autre pour Taccent

laible^.Mais riutensité avec lacjuelle nous prononçons

les syllabes n'est pas absolue; elle dépend de la nature

de la voyelle, des consonnes voisines qui favorisent plus

ou moins l'explosion dû son, surtout du degré d'éner-

gie que nécessite le sens du mot et l'expression de la

pensée. Si, pour prendre des nombres quelconques,

nous supposons égale à 50 l'intensité des syllabes

*atones, nous pourrons représenter l'accent tonique fort

par 100, et l'accent tonique faible par 75. Mais la voix,

cet instrument merveilleux, est riche en nuances infi-

nies; elle peut abaisser ou élever Tintensité des syl-

labes atones, toniques faibles et toniques fortes, au-

dessoiis ou au-dessus de 50, de 75 et de 100. Aussi,

non seulement deux vers, d'un même rythme général,

ont chacun un rythme particulier qui dépend de la dis^

position des accents toniques ; mais encore deux vers,

qui ont le même rythme particulier, peuveiît-différer

souvent par le degré d'intensité relative des accents

toniques. .

Nous passons maintenant à l*étùde de Taccent tonique

dans les vers romantiques. Si nous ne considérions que

l'élément rythmique pris isolément, nous n'aurions pas

de nouvelles observations à faire^ et les remarques que

nous avons présentées sur la position des accents toni-

ques dans le vers classique s'appnqueraient également

au vers romantique, dont les éléments sont pareillement

composés d*un nombre de syllabes qui varie de une^à

six, Hais de cet(ue, dans le vers classique, la sixième

syllabe est toi^uurs frappée de l'accent rythmique, on

^

I

^ «^
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• en a. conclu que, dans le vers romantique, celte syllabe

'devait forcément et nécessairement conserver l'accent

tonique, bien que cette syllabe né marque plus la moitié

du temps total du vers et occupe une place variable

dans le second élément rythmique. La question que

nous avons à éclaircir est donc celle-ci : Dans qu^ cas

la sixième syllabe d'un vers romantique peut-elle con-

server ou peut-elle ne pas recevoir l'accent tonique?

Nous avons à déterminer les places différentes que

peut occuper l'accent tonique dans Je second élément

-d'un vers romantique^ et dans quels cas il y a coïnci-

donce entre les positions préférées de l'accent tonique

et le rang variable occupé par la sixième syllabe du

vers. Nous appellerons en même temps l'Qttention sur

la septième syllabe, qui, dans le vers classique, ne

doit jamais être une muette et qui, dans le vers ro-

mantique, n'est soumise à aucune obligation particu-

lière.

Nous allons conséquemment prendre une à une, sinon

toutes les formules romantiques, au moins les çrinci-

. pales, et appuyer d'exemples les observations relatives

au déplacement de l'acoent tonique. Voici d'ailleurs

comment je procéderai. Ne pouvant^ fournir, comme
exemples, que des vers romantiques à forme pseudo-

cjaèsique, je serai obligé de faire subir des cdri^tions

à ces vers, pris dans Victor Hugo, afin de changer la

disposition des toniques. Le lecteur devra se prêter

avec indulgence à cette dislocation nécessaire. Dans

chaque tableau, nous distinguerons par un earactère

plus fort la syllabe du deuxième élément rythmique qui
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sera la sixième du vers. C'est celle sur laquelle il s'agit

de décider quand on peut placer ou ne pas placer l'ac^

cent tonique.

Formule 4—4—4.— Dans les vers de cette forme, la

sixième syllabe se trouve être la seconde du deuxiènae

élément rythmique.



166 VERSIFICATION FRANÇAISE.

/"

Faccent tonique peut avanta^çusement frapperi^re-

mière syllabe, placée sur lé partie forte de la tHlsis.

Nous çn conclurpns que Taccent tonique pourra régu-

lièrement se reculer sur la cinquième syllabe du vers,

auquel cas la sixième seta une syllabe. atone ou même
muette. Voici plusieurs exemples. Chaque vers, ayant

l'accent tonique sur la sixième syllabe, est suivi du

même vers modifié, dans lequel la, cin^uiègne syllaJiQ.

est devenue la tonique.

.

> ^

. ' jf

/

/ A / A / A
Ces assiégés — riraient de vous — du haut des tours.

/ A ' / A / A
Du haut des tours — ces assiégés ^— riraient de vous.

V

\^.

/ A ' . / A / A
Hors un peu d'her—be autour du puits,— tout est aride.

/ A / A / A
Tout est ari—de hors un peu d'her—be autour du puits.

/ A / A /A
Tous d'uD côtéi;— de Tautre, un seul ;

«^ tragique duel.

/ A / A ' w /-
. A '

Tragique duel ;
— tous d'un côté ; — de I'auti:e, un seul.

. r - » ./A / A ' / X
Sachez ceci, ^- tyrana de l'hom-^me et de l'Erèbe.

/ A ../ A /.A
Tyrans de l'homme — et de r£rè-rbe, ouvrez les yeux.

/A ' f A
Les dieux dreâsés — voyaient grandir — l'ôtre effrayant.

/' A / A / A
Les dieux voyaient — Tétre eflhrayant — venir vers eux.

• -
, . . j

Si l'accent tonique, dont la première et la seconde

syllabe sont les places préférées, se portait sur la sep-

\
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tième syllabe, il ne pourrait être que faible. En voici

un exemple dans le ve^s suivant modifié :

\ A /A /A
N'espérez rien^r •— je suis labî—m«, 6 misérables. ^

/ A . \ ,A >^ / A
malheureux, — n'espérez ne», — je suis Tabîme.

Quelquefois enfin il /sera possible d'éteindre les accents

Ioniques du second élément rythmique : »

A / <- A ' / A
Apparaissait — dans l'ombre horri—ble, toute rouge./A A / ^ \
Et toute rou*—ge apparaissait — dans l'ombre horribfe.

Toutefois, cet exemple est trompeur, parce que, dans

le moi apparaissait, la lafiiale explosive produit, en

frappant la voyelle, un effet qui n*est pas sanis analogie

avec celui de l'accent tonique. .
"^

Formule 3—5—4. -^ Dans les vers de cette forme,

la sixième syllabe du, vers se trouve la troisième du

second élément rythmique, placé excellente pour Tac-

cent tonique.

l«r éiément.
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ront modifier cette forme en portant l'accent tonique

sur la cinquième syllabe qui occupe la partie forte de

la thésis. Voici plusieurs vers que nous avons ramenés

à ce rythme particulier :

Les Ara—bes faisaieiït la nuit — sur la patrie.

A / A / A

Leg Ara—bes firent la nuit — sur la patrie.

t
.

'

• A / A ^
'^

Ils se bat—tent, combat terri—ble, corps à corps,
j

Ils se bat—tent, lutte terri—ble, corps à corps.

\ A ' / A ^ A
'

A pris for—me et s'en est allé — dans le bois sombre.
'

\ A / A \ " A

A pris for—me et s'est dérobé — dans le.bois sombre.

A /A
Oh I c'est tris—te, et je hais la mort. •

/ A / A
Oh t c'est tris—te 1 6 mort, je te hais ;

/ A
. Pourquoi prend-^le.

/ A
- pourquoi prenda-tu;

/V ' / A / A'

Et voilà — qu'au penchant des mers, — sur les collines.

/ A " / A / A

Et voilà — qu'au bord de la mer,— sur les collines.

/A ^ A ' / A

Sur un tr6—ne est assis Ratbert, — content et pâle.

Sur un trô—ne Charle est assis, — content et pâle.

/ A / A / A
Un crapaa4 — regardait le ciel, — bote éblouie.

Un ertpalid -^ ragiurde to eft1, - b«t« éblouie.

IH'i : VERSIFICATION FRANÇAISE.
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Formule 3—4—5. — Les vers de celte forme sont

peu fréquents, et ils sont très difficiles à bien faire.

La sixième syllabe,' qui est la troisième de la thésis,

ne peut régulièrement prendre qu*un accent toniquç

faible.

y

• \tt élément



170 VERSIFICATION FRANÇAISE.

Car partout -r- où l'oiseau vo—le, la chèvre y grimpe.
.

Sps archers — d'autant plus là—ches qu'ils sont plus braves.

Une autre difficulté de ce rythme est Taccent du troi-

sième élément rythmique. De même que pour l'ac-

cent du second élément, les poètes pourront placer

l'accent tonique du troisième sur la partie forte de

la thésis. Voici les vers précédents ainsi modifiés':

/ A/ A f a'
La tempo—te est une soeur — des longues batailles.

Car partout — où l'oiseau vo—le, chèvres y grimpent.

I

' i A ' t *w*"' A

Car part(^ut — où vont les ai—gles. chèvres y grimpent.

Formule 4-t-a—5. — Ce rythme est peu commun.

La sixième syl abe, par suite de la place qu'elle occupe,

ne peut recevoir qu'un accent tonique faible.
^

iw clément.

Thésis.

12 3

Arsis.

4 . .

t« élément.

Thésis.

. 1 2

(Arsis.

3.1

X

%• élément.

Thésis.

2*3 4

Arsis.

5 . .

Tel est le rythme du vers suivant, à l'audition duquel le

lecteur sentira la différence d'intensité qui existe entre

raccent tonique faible et l'accent Ionique fort :

/ A
L'être est d'abord

VA / " 1/ A
moitié bru—té et moitié forêt.

ING VERSIFICATION FRANÇAISE.
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La cinquième syllabe du vers pourra régulièrement pren-
dre l'accent tonique fort. Voici deux exemples :

Prends le rayon, - sais'is l'au-ne, usurpe le feu.

Prends le rayon, _ prends l'auro-re, usurpe le (e'îi.

L'éclair d'en haut, - parfois t?n-dre et parfois faro'ï.cl.c.

L'éclair d'en haut,- paie et tendre, et parfois farouche.

formule 5-4-3. - Dans les vers de ce rythme, la
sixième syllabe se trouve occuper la partie forte de la
thésis.

La sixième.syllabc prendra donc naturellement l'accent
tonique fort, comme cela a lieu dans ce vers :

Il est gra'nd et blo'iid ; - l'aUtre est petit, _ pâle et br'^.n.

La septième pourrait aussi, ;mais moins bien, recevoir
l'accent. Le même vers ainsi modiflé deviendra :

Il est grand et blond
; -et l'autre est co'îirt,- pûle et brun.

Les vers de cette forme sont rares, et nous avons dû
prendre pour exemple un vers à double rythme, pou-
vant également se scander selon le mode romantique
ou selon la formule classique 5— 1—3—3.

NOTATION MUSICALE DES RYTHMES. IK7

.1! Mt ' wm m k f* f« « 1
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Formule 5—3—4. — Dans les vers de ce rythme, la ^

sixirme syllabe tombe au milieu de la thésis.

, Arsis
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Fomitde 2—5-A5. — Régulièrement, la sixième syl-

labe ne peut prendre que Taccent Ionique faible.

icr olôment.

Thôsis.

; . 1

Arsis.

2 . 1

28 élément.

ThésLs.

23^
Arsis.

5 . 1

3e ôlémonl.

Tl.ésis.

2 3 4

Arsis.

D . .

' Mais, en fait, par un arlificc des poètes qui ont l'oreille

inusicale, l'accent tonique fort se place sur la qua-

trième syllabe, et l'accent tonique faible de la sixième

s'éteint. Voici deux exemples de cette forme rare :

A / A \ A
La cou—pe étant toujours i—vre est à peu près folio.

A / A / A
Son rô—ve avec un bruit d'ai—les, vague et farouche.

Dans CCS deux vers, on remarquera la différence de

rytbmeque présente le troisième élément; dans le se-

cond vers, Taccent tonique est mieux placé. Pour satis-.

faire notre oreille, en lisant le premier, nous éprouvons

le besoin de frapper fortement le t sur Va qui le suit.

Formule ^—5—2. -^Je n'ai pas rencontré d'exem-

ples irrécusables de vers de cette forme.

NOTATION mSICALK UKS UYTHMKS. 18*)

liV^n-
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Mais on voit que ces vers devraient avoir l'accent toni-

que sur la septième syllabe. Nous pouvons cependant

en fournir un exemple formé très facilement au moyen

^n des vers précédents ainsi modifié : .

/. A / A A
Avec un bruit d'aiT-lcs vague el farou—che il passe.

Le vers suivant de Victor Jlugo se prête sans la moindre

difficulté à cette forme rythmique très rare :

' A ~^ /A A
L'apparition— prit, un brin de pail—^^le et dit.

\

AU lieu d'un seul accent tonique fort sur la septième

syllabe, ce vers, d'une forme pseudo-classique^ prend

deux accents toniques, Tun sur la sixième et l'autre

sur la huitième. Toutefois, en lisant ce vers, le lecteur
,

remarquera que Torgane vocal a une certaine tendance

à tonifier la septième syllabe, à Texclusion de la sixième

et de la huitième, et à faire sonner la dentale forte.

Formule 5—2—5. ^ Le hasard de la lecture ne

m'a pas fourni d'exemples certains de vers de cett€^

forme, non moins rare que la précédente. •

Arsis

précéd.

. . i

icr élément.

Thésis.

2 3 4

Arsi«.

5 . .

t* élément.

TbétU. Anit.

2 . 1

s* élément.

Théait.

2 3 4

Anis.

5 . .

Le second élément ne pourrait Bup|>ort6r que Taccent

rythmique placé Bur la septième syllabe. On peut e»*

l'.MI VKHSIFICATION FRANÇAISE.
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sayer d'en fournir un exemple, en modifiant un des

vers cités ci-dèssus, pour l'adapter à ce rythme :

/ A A / A
Tu n'es qu'une fol—le, ô çou—pe, étant toujours ivre.

•
< .

Le vers suivant de Victor Hugo s'adapte parfaitement

à cette forme, à Texçlusion môme de toute autre :

„ «

/ — A \ A / A
Et sans vous traiter, — vous, prin—ces, et vos compagnes.

Formule 2—6—4. On trouve quelques vers de cette

forme; et nous avons pu en fournir plusieurs exemples.

* .0
Nous ne parlerons pas encore ici de la difficulté ryih-

mique qui provient dé ce que le second élément vient

faire ^obstacle à rallongement de Taccent rythmique

placé dans Tarsis. Ces vers peuvent prendre Paccent

tonique sur la. sixième syllabe du vers :

A /A A
Joutant — avec le vieux Silo—ne, s'essoufllant.

Toutefois, on pourrait le placer avantageusement sur

la cinquième, comme dans ce môme vers modifié :

A /•
. A A

Joutant — sous lés yeux de Silè—ne, s'essoufflant*

/

/

NOTATION MISICALE DES HYTHWES. \\)\
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11 me semble inutile ide pousser plus louaul'anQlyse

des rythmes romantiques. Ceux qu'il -nous^sterait à

examiner sont peu ou point employés, sauf la for-

mules—6—3 qui n'oiïre aucune difficulté. D^ailleurs,

la mélhodc de démonstration étant donnée, il suffirait

de l'appliquer à quelque forme de vers que ce fût.

Par les développements qui précèdent, la question

particulière que rious avions ^ vue nie parait suffi-

samment éclairde. Dans un vers de forme romantique

la sixième syllabe ne doit porter un accent tonique. fort

que lorsque la position qu'elle occupe dans la thésis le

permet. Après une étude attentive des rythmes, les

poètes sauront qudïid un vers romantique peut revêtir

la forme pseudo-claâsiqué, ou quand il faut résolument

s'en affranchir et placer Tacceot tonique, non plus sur

la sixième syllabe, mais sur la quatrième, la cinquième

ou la septième.

A un point de vue général, nous dirons qu*aprè3 le

choix des accents rythmiques, la disposition des ac-'

cents toniques doit être l'objet constant des préoccupa-

tions d'un poète. Les vers où les accents rythmiques

sont mal choisis et les accents toniques mal disposés

produisent Une suite de heurts désagréables e^t de con-

tretemps, qui sont destructifs du charme musical que

l'oreille recherche dans la poésie.

Dans le cas où un élément rythmique manquerait

d*un accent tonique nécessaire, le poète devra avoir Id

soin d'introduire à la place qu'il aurait dû occuper une

syllabe longue dont la quantité lui semblera certaine.

Il est évident que la quantité Joue dans la poésie fhiQ-

\
\

\

i;.i v>:hsjKic.\TioN KH.v^l:.\|st.
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raise un rùle considérable, et qu'elle pourrait être l'objet

(l'une étude spéciale. Je me bornerai cependaivt à si-

j^naler l'emploi très heureux qup doivent faire les poètes

de syllabes lohgues, lorsqu'un élément rythmique man-

q.ue d'accerit tonique. Voici une petite suite d'exemples

dans lesquels Je lecteur remarquera l'apparition d'une

syllabe longue, à défaut d'accent tonique, à la partie

forte ou au milieu de la thésis.

Hrùlé — de plus de feux — que je n'en allumai.

Belle rei—ne et pourquoi — vous oflTehseriez-vous ?

Ne vous souvieril-il' plus, — sergneur, — quel fut Hector?

Me refuserez-vous — un regard — moins sévère?

Je^l^D mourrai pas moins, — j*en mourrai— plus coupable.

Mais à qui — prétend-on — que je le sacrifie?

Tout — le soulagement — où ma douleur — aspire.

Knvirounè — d*enfants, — soutiens — de ma puissance.

Prit — insensiblement — dans les yeux de sa nièce.

Kt tajudis'— que Burrhus — aljait — secrètement. R.
'

Charlema—gne, empereur — à la .bar—bo fleurie.

El — des inàchicoulii — de for—me sarr'asine.

Dans l'om—bre, d'une voix len—te psalmodiée.

Un éiâûrdissement — de sô—ve e^ de croissance.

Pourquoi ce choix? — Pourquoi — cet attendrissement:

Un éblouissemont ~ remplissait — ton tombeau.

L.*évanôûit8ement — du vent — mystérieux.

Le refr^idissemeqi » lugu— bré du tombeau.
^

t«

/

NOTATION MISICALE DES KV.THMES. \\v\
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*"

Les superstitions ~ étaient — d'âpres enceintes.

.'Semblait — le bâillement'noir — de réternité. V. H.

Le lecteur tirera donc celte conclusioa que, dans les

mots lojigs, c'est la quantité qui joue le rôle de la toni-

cité absente. Dans ces mots, à Facèent tonique final,

et presque toujours Yjrthmique, il faut ajouter Talion^

gement d'une syllabe qui est ordinairement la troisième

ou la quatrième avant la xlernière. Or, comme pour

notre oreille française il y a une certaine connexité

entre l'intensité et la quantité, beaucoup de personnes

font.sefitir cette syllabe longue en la tonifiant. C'est un

vice de prononciation dont devront chercher à s'alTran-

chir tous ceux qui sont appelés à. lire a haute voix.

C'^st, du reste, ce qui a donné lieu à Terreur oii sont

tombes quelques auteurs^ en signalant dans les mots

longs l'apparition d'un second accent tonique.

M)ais le langage humain est inépuisable en ressour-

ces. Souvent, à défaut d'accents toniques, et quand la

quantité est ou incertaine ou distribuée de faço|} à ne

pouvoir remplacer l'intensité, les poètes, obéissant à une

mystérieuse intuition, créent une sorte d'accentuation

en faisant attaquer la syllabe occupant la partie forte

de la thésis par une consonne forte, explosive ou sif-

flante. Voici quelques exemples, dans lesquels nous

distinguerons,^ au moyen de grandes capitales, les cou-

sonneskMestinées à frapper les syllabes placées à la

partie forte de la thésis :
,..V.C,Uv-- < »

Ce fils — QUe de sa flam-^me il me laissa —» pour gage*

Aux pieds -^ ]>e*?otre roi — PRosterneE-YOus, — mon jl&

El luj-B

Dieuï-^

Pria—

c

Loin —

-

Oui, -^
(

Des secr

Depuis qi

Mais —
i

L'impoSS

L'â—ne S

Ils se bat

Jusqu'aux

A Ja ta—

h

Dans — le

Ne se Rétr

^aj---e et (
La resPiraj

Alors —
<ii

Ces difl

simultanéi

l^puissanl

grands
.

^«rge et te

distinctifa

«uivre pU

qu'au seuil

tion. Qua
^ise elle

échappe A

FRANÇAISE
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• • •

Et lui-mé—me à la mort — il s*est — PRécipité.

Dieu !— quels Ruisseaux de sang— cou—lenT autour de moi.

Priii—ce,s Dénaturés, — vous voilà -r- satisfaits.

Loin — de S'épouvanter — à Taspect — de sa gloire.

Oui, — c'esT Agamennîon, — c*est ton roi — qui t'éveille.

Des secrets — de Titus — est — le Dépositaire.

Depuis quand—croyez-vous—QUe magrandeur—me touche?

Mais — de vos alliés — ne vous Séparez pas. R.

L'impossibilité •— de plier — les genoux.
)

L'a—ne S'arrêta court — et lui dit : — Je le vois.

Ils se bai^tent, Combat terri—l>Ie, corps à corps.

Jusqu'aux pieds—des chevaux— les Caparaçons— pendent.

A la ta—ble où jamais — on ne Se rassasie.

Dans — le Ruissellement — foi'mida—^ble des j^nts.

Ne se Rétractent Qi^int — parce qu'un gouf—fr^boie.

Gai^-e et Questionnant— l'aïeul — sur les tombeaux.

La respiration — de Èboz — qui dormait.

Alors — dans le Silence horri—ble, un rayon blanc. V. H.

Ces difirërents procédés se pFésentent fort souvent

simultanémeat. C'est à leur emploi judicieux qu*est dû

le puissant relief que nous admiroDS dans les vers des

grands poètes. On pourrait les comparer à la touche

large et ferme des grands peintres, qui accuse les traits

distinctifs de chaque forme. Mais nous ne pouvons pour*

suivre plus loin eett^ élude. Ce que nous venons de

dire, au SD^t du rAl^des consonnes, nous conduit Jus*

qu'au seuil du chapitre où nous traiterons de rallitéra-*

tion. Quanl- à la quantité, comme dans la lang^ue fran-^

çaise elie est précisément très incertaine, son emploi

échappe à des règles fixes et dépend de Toreille des

/
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poètes. Toutefois, on jugera 1"'^' P-^.'^^^^'î'/^îiê

que, qui détermine l'allongement certain de la syl a^

placée dans l'arsis. par les accents toniq«e«, q«i ^t^-

rencienl en intensité et en q««»q"« ««'^ «"
.'^"t^t 'n

syllabes de la thésis, et par une heureuse d.s os t n

des syllabes longues ou brèves, les vers

^^rJZs
vent à produire sur l'oreille les mêmes effets que les

vers grecs ^flM,. Les procédés employés p^^t

paraître différents?^ qu'ils ne le sont en réal^

.

Lis les sensations acoustiques qui en résultent sont

absolument identiques. La versincation f«»««'^ P""'"

suit donc et atteint le même but que la versiOcalion

grecque.

N

«

\.. .

vvR^iFirATIOJ^RANCAlSE.



(

CHAPITRE IX

J

NOTATION MUSICALE DES RYTHMES

Ce chapitre est la Wkséquence naturelle de ceux qui
le précèdent. Bien que tout vers ne soit pas musical
en ce sens que Tidée qu'il exprime peut ne pas être

corrélative d'un sentiment, et par suite transmissible
au moyen des sons,.on doit affirmer qu'un vers quel-
conque n'est autre chose qu'une phrase musicale, et

que son rythme, noté musicalement, est le point de dé-
part obligé du musicien. Celui-ci, sans parler ici du mode
et de la hauteur des sons, peut augmenter ou diminuer le

temps des vers, et par suite le temps des éléments ryth-

miques et la durée des syllabes; il peut, au moyen de
riches variations, développer le thème qui lui est fourni

par le poète; mais, soûs la plus compliquée et la plus
nombï^eusè Instrumentation, on doit toujours retrouver
le rythme du vers inaltéré. L'inspiration musicale doit

ji^ du vers, comme l'àme et la vie dus|;erme qui les

conttenll

Je n*af\'pa8 à m*oocuper ici du développement mu-
sical. Je serais, d'ailleurs, absolument incompétent pour

"3>

NOT
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traiter, même incidemment, un pareil sujet; mais ce que

je veux faire bien comprendre, c'est que composer un

vers, c'est construire une phrase musicale, que lès Ti>r(>-

cédés du musicien et du poète Sont les mêmes, bien* que

le second ne les emploie que par intuition, et que pour

tous deux la délicatesse de l'oreille est une condition

absolue.

Nous allons 'donc examiner une à une toutes les for-

mules du vers français et en faire sentir le rythme au

moyen des notations musicales. Mais il faut que nous

reprenions la question d'un peu plus haut et que nous

déterminions la durée ^4<^ m^^e de cette phrase

musicale que nous appeloo^uffRï. *^

L'hexamiètre grec ou latin se composait de vingt-

quatre unités de jemps, égales chacune à une brève,

que nouis représenterons par une croche. Les six pieds

valaient chticun quatre unités de temps ou quatre cro«-

ches et représentaient, par conséquent, six mesures à

deux-quatre. Le premier vers de la première églogue

de Virgile se scandièf aiasi :

Tityre, | tu patu | la reçu | bans sub | tagmine | fagi,

n se note donc musicalement, en ne tenant pas compte,

bien entendu, de la hauteur de8.9Qa8 :

lo

P^^^^4=^^^^=^^Ĵ :^^-^
Ti-ty-re, tu p*-tu- Ij» re-oo-Unitobtagiiil-M fi^-fi*

Le vers français de douie «yllabea n'a que quatre

accents rythmiques, qui déterminent les quatre arsis ou
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> temps forts et, par conséquent, lés équidistances musi-

cales du vers. Il doit remplir ainsi quatre mesures. "

Chaque mesure, étant le quart de la durée totale du

vers, c'est-à-dire de vingt-quatre croches, contiendra

six croches ; et tandis que rhexamètre grec et l'hexamè-

^ tre latin se battaient à deuxHiuatre, le vers français

.

se battra à six-^iuit. On peut arriver à la même conclu-

sion par un autre raisonnement. Les syllabes frappées

de Faccent rythmique sont longues par leur position

dans Tarsisj donc théoriquement leur valeur^inima

sera de deux unités de temps ou une noire; et ^>mme
en même temps un élément rythmique peut compter

jusqu'à cinq syllabes, dont la première, valant une

unité de temps ou une croche, se reporte sur Tarsis

précédente, dont la dernière va occuper le temps fort

de la meB,ure suivante, et dont les trois autres sont équi-

valentes à trois unités de temps ou à trois croches ,

nous dirons que chaque mesure doit être mathématique-

ment capable de six unités de temps ou de six croches.

Les musiciens, dans leur interprétation musicale, ne

sont f^ullement enchaihés par cette mesure à sii^-huit.

Mais, pour nouç, cette mesure à sii-huit nous repré-

sente très bien l^vmouvement de^ récitation dans sa

rapidité moyenne.lUle nous sufQt pour.notre démonstra-

tion, 4*autant qu'elle ressort naturellement du vers, et

dès lors, comme nous le verrons plus loin, s'applique

fort heureusement à tous les mètres fjrançaiseteilflliqùe

même leur formation.

Ainsi, un ven français peut se représenter en durée

au moyen de vingt-quatre croches, divisées, en quatre

J

.T
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mesures de six croches chacune. Mais nous savons

que, par suite de la position invariable de l'accent

tonique sur la dernière syllabe ,forte des mots, Tarsis et

la thësis sont inversement disposées dans les mesures

musicales et dans les éléments rythmiques ;
par consé-

quent, la barre de mesure devra coïncider avec la barre

idéale qui, dans les éléments rythmiques, sépare la

thésis de Tarsis. La figure sdfvante fera comprendre

très aisément cette. disposition. '

:#
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C'est au moyeix de douze syllabes que nous devons

remplir la durée que nous savons être égale à vingt-

quatre croches. Mais les quatre syllabes accentuées

étant longues par position et équivalentes à une noire

pointée ou trois croches, nos douze syllabes remplissent

un minimum de temps égal à vingt croches. Les quatre

croches restantes, une pojr mesure, sont, comme nous

Tavons dit, pour le cas où un élément rythmique a

quatre syllabes. Nous savons, en outre, que la pre-

mière syllabe d*un élément de cinq syllabes se porte

sur le tenn>s fort précédent. Le temps de Taspira-

tion est pris sur le quatrième temps fort, et le repos

de rhémistiche sur le second. Ainsi le vers f^an^

çais remplit le temps normal de la période mélodi-

que, soit en prolongeant la syllabe rythmique de

Tarsis, soit, quand la construction et le sens le permet-

tent, en remplaçant les syllabes absentes de la thésis

par des silences équivalents. C'est pour cela que Ta-

lexahdrin semble marcher à pas plus comptés que

rhexamëtre des anciens; son allure a un caractère plus,

solennel, plus pompeux, ou quelquefois il semble plus

vide quand on le coupe par des temps de silence. C*est

à ce développement uu peu lent qu'a voulu remédier le

vers romantique en resserrant les douze syllabes dans

un temps plus court. Toutefois, le vers français, telquH

est constitué, offre cet avantage que, puisque nous ne

pouvons isouroettre nos syllabes à une quantité exacte

et préalablement déterminée, nous trouvons dans cha-

que mesure une certaine durée qui est comme le Jeu

nécessaire è rémission des syllabes plus ou moins Ion-
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gués ou plus où moins brèves de la thésis.U'est notre

voix qui, guidée par noire oreille, se charge de donner

à eliacune des syllables placées dans le temps faible

celte durée à peu près exacte que nous n'avons pu

scientifiquement établir. v . V
11 ressort de là qu'on ne peut noter dans la versifica-

tion française que le rythme général correspondant à

une formule déterminée par les nombres; car tous les

vers qui dérivent de celle même formule, tout en s-'a-

daplant à ce rythme musical général, pourront différer

dans la répartition des unités d(3 temps de chaque élé-

ment rythmique. C'est, du reste, ce que nous avons dé-

montré dans le chapitre précédent, en faisant voir com-

ment un changement de position des accents toniques

modifie le rythme général d'un vers. Il paraîtra
j,
en

outre, évident que la quantité certaine ou approxima-

tive des syllabes vient à chaque instant changer plus

ou moins le rapport' des parties ôomposanles des élé-

ments rythmiques. \
,

Si, par exemple, nous considéfofis un élément rythmi-

que de quatre syllabes, et si nous détachons, pour ne

plus nous en occuper, la dernière syllabe accentuée qui

forme le temp^ fort de la mesure suivante, les trois

syllabes^ restantes seront représentées dans la formule

générale par trois croches; mais,. selon les valeurs re-

latives de ces syllabes, le temps représenté perces trois

croches pourra ^tre diversement divisé. En un mot, des

éléments rythmiques d'un môme nombre de syllabes^

peuvent diiïérer entre eux quant à la proportion de leurs

parties. Un temps égal à trois croches pourra être in-

/
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difréremment rempli par les diverses combinaisons sui-
vantes :

[^^,^^,^^g, 1^^^. etêf, etc.

'

,
Donc, tout vers français se rattachée un rythme mu-

sical général qui dépend de la proportion de ses parties
composantes, c'est-à-dire des éléments rythmiques; et
il a, en outre, un rythme musical parlicuMer (dérivé du
rythme général), qui dépend delà proportion ^des par-

• «es composantes des éléments rythmiques, c'est-à-dire
des syllabes. Le tableau que nous allons dresser n« peut
donc comprendre que les rythmes généraux, correspon-
dant aux formules numériques sous lesquelles nous avons
classé les vers. Si au-dessous nous inscrivons un vers,
ce sera pour la satisfaction immédiate du lecteur; mais
il est bien entendu que le rythme musical particulier
de ce vers restera à déterminer et pourrrf* différer du
rythme général par la proportion de ses syllabes. D'ail-
leurs, ce qui est le plus important à connaître tout

,

d'abord, c'est le rylhftie général, car c'est de lui que ^

dépendent le mouvement du vers et la mesure suivant
laquelle ses parties principales sont ordonnées. Quant/
ao rythme particulier, la yoix, si elle est guidée par unel
oreille juste, le trouve et l'indique assez naturellement

;

mais on conçoit toute son importance dès qu'il sert dé
point de départ au travail du musicien.

Nous commentons par les'rylhmes du vers classique,
et nous reprenons les formules dans l'ordre où nous les
avons rangées ci-de*us. Le lecteur sait que la mesure
est 4 sùhAuU; il nous sera donc inutile de l'indiquer

/
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\
^ ^

devaiil chaque vers. Nous remplaçons par des silen-

ces et par des soupirs le premier temps faible du vers

lorsque celui-ci commence sur le temps fort; quant

au dernier temps fort, nous le remplissons invariable-

ment par une noire pointée, que la rime soit masculine

ou féminine. L'aspiration se prend tantôt sur le temps

fort, tantôt sur le temps faible du vers suivant, selon leur

composition. Nous indiquons partout le repos obliga-

toik de rhémistitîhe. Si nous marquons des repos dans

' d'autres parties du vers, le lecteur sait d-avance qu^'ils

dépendent du seQS, et que, si celui-ci ne s'y prêle point,

'

la voix prolongera tenue de l'accent rythmique jusqu'à

ce qu'elle ait rejoint la première syllabe de l'éléçienl

rythmique suivant. /

Les vers cités, soit classiques, soit romaniques, sont

tirés, sauf un très petit nombre, des séries d^exemples

que nous avons précédemment donnés dans les chapi-

tres V et VII. ^ / .

'

NOTATION MUSICALE DES RYTHMES GÉNÉRAUX

DU VERS CLASSIQUE

1^0 i, 3-3-3-3
f

. iw

Ueux char - mante où mon cœur vous t - vtil â-do- rée.

N. a. 2-4-2-4

Ton -jourt à ma don - leur II met quelque inter - rtlle.

ÎOi / VERSIFICATION FRANÇAISE.
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IV» 3é 4-_2 — 4 — -2

-^nT %^ : '

Et mon a- roour de - vint lecon-fl - dent du vôtre.

IV» 4. # 2— 4 — /i — 2

=^
Je para plus a-mou-reux que Je ne fus Ja - mais.

IV° C^ 4—2—2—4

E^i-ce m'ai - mer, cru - el, au - tant que je vous aime?

X» 6. 3-3—2-4

4̂4w-.J^?^3^&-y JH4^
£t lui • même à la mort il s'est pré- oi - pi - té.

W 7. 3-3-4-2

^&y^j^N:^yS-j^^
De-puis quaud oro-yes- vous que ma gran - detir me touche?

IV 8. , ii— 4—3-3

La roôrt m'avait m - tI l^s au - teurs 4le mes jours.

1V« 9. 4—2-3-3

^4-M.^^^^-^-m^} .̂

>Vic-to- ri - eux oa mort, mé-ri • .ter vo-tre chaîne.

DES RYTH^V^t^ty^^
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IVo lO. 1 — 5—1

=r^riqpr=K:=K:^^S=îi;:
=^=^"^--;P--S- 7EH 4—-^ N N =fiPP=T-

PltMi-re, J6- ru - sa - lem! Plcu-re^ ci- té per - fide.

/.

X» ii. 5 2— 4

A—(S—^-^K^^K'M- ^-K-p-j-—K:^=fipz!i; TT=^

Romeëjii lio-tie fa - veur fa - ci- le à s'a- pal - ser.

X' i^. i-.5-_3_:^

— "• * —^^«^M »i *
I II I Il II I II ^m I \^j^b*^——^1 1

T
:iP^

Oui, c'est A - garoem • non, c'est ton . roi qui t'é - vjeille.

X^ i3« / 4 _.r;— ii—

sumi m^m^
Ah! (fe la tra-hi < sou me voi-là donc ins- truite.

i-^^^g^^H-ffj-J^JsPbËi:^^
Dm m - oreti de Ti - tus est le dé- po - li * tair«;

'H)(\ V.KRSIFICATÎON FRANÇAISE.
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fi

iXo i7. 2— 4— r;— 1

E?^ =P
ir^-zzz:

11 faut que je vous tue.—Eh! bien, es- sa -yez. — Comte..

X^ i8. 3—3 — 5—1 V

Vpus a - vez mal a - gi, vousa-vezmàl fait, sire.

IV« iO. 4-2—1 — 5

Eg^^^^^=gE^ ĵFj^^E^^ =F

La i^i-ne vient, a - dieu. Fais louti:e,que j ai dit.

IV» 20. 4 — 2 — 5-1

!—N—K^g-Nj

—

\-—t

«- Kj
—^^V" N S - N S -h'

,

1 y

Je vous au - rais cri -j^ : fai-tes-rodi mou-rir. grâce. '

\
K^ Ui. 5-^1 — 1 — 5

^^^g^S5::^3-:z5t=j=>S^E^^j'^^^
No me par-lei pas. ^.— Mais... — Plus de se- ci- é - té..

N« as. 5«-l_2-4

Vous ue craigDei ri^Q tant que d'è - tre rc- fu - sée.

1^0 aa. 5—1^4-2

Gom-me vo- tre fliat — Oui* Vous voua lai - tezY— Quoi père* .

.

DES RYTHMES DÉRIVÉS,
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i\' 241

V
- l-o-l

Je vous ha- i - rais Irop.-^Vous m'en ai-me - riez plus.

Las de vo- tre gran-deur et xlc la ser-vi - tudc.

/ '

K^ zr. 2_/,-.0—

G

Trqf
iv."

E?E?^^^7^r^^_= ^::$szd(x:

rz^.
T

Urû - lé de plus de feux que je n en al • lu • mai.

K^ 28. 3-3wO-tJ

^pg^^^^^^H^^!^^^^-^"^--

Maisà quii^ pré-tend - on que je le sa- cri - fleT^

Rî" ao. ^ 4 — 2— — 6

7^
Hé- ser-viex - vous ce prix à ma fl-dé- 11 p té?

Xo 30. 5— 1—0— 6

Vous perdex le sens. — Point. — Vous vous dé-da-re - r«i..

Ml« VtHSIFICATION FRANÇAISE.
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i) j

\'« a«. - G — 2 - 'i

Je ue me sbuliehs plus, ma for ^ce jn'a-ban-doiino.

.va*. 0—1Î— ;t —

3

,
Me re - fu- se - re/ - vous uii* re - , gard moins se - vèpc?

X« 33. 0-6 — ^1— 2

Et vous a - vez mon- tré, "^ar une heu- reuse àu-dacc.'"'*'
x^o »>!. % 0-6-5-1

Jo la ti - ro du sien : lu l'aimes aus-si^ toi.

V==

X^ 35. 0—6-1-5

'î ^Ë^^Ê^̂ ^Bm^^f^^^-
Je m'en re-lour-ne - rai . seu'-le pt dé- ses- pé - réc.

IV» 30. : — 6 — — 6 . .

,"* Si jo la ha - Is - sais, \/ jo ne la fui-rais pas.

Quelques formules auraient eu besoin d'être appuyées

de meilleurs exemples.. Ce sont naturellement les plus

rares. 11 faut d'ailleurs tenir compte des accidents ryth-

miques et des modifications que la récitatioi^ pourrait

inlroduire dans la notalion de plusieurs de ces vers.
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Le sujet que je traite esl^ assurément très complexe.

Tel quer, ce tableau suffira au lecteur pour se ren-

dre compte de diverses particularités , eti^surfoutde

rinslabUité de quelques r>1hmes. C'est ainsi que les

formulés 5—6 et 5—1 tendent à se jrésoudre en la for-

mule i—^. Par ^œ^emple, le vers : •
.

Brûlé — de plus de feux — que je n'en allumai,

... 4

pourrait fournir un rythme légèrement différent dé^-

lui qui figure sous le n° 27 :

fe^ ÈEE?:
t:=qiii::h-j!\-h—^:T^:
^—r^r^

'9;
Brù - lé de plus de.,^ux que je n'en a|- lu - mai.

Ce qu'il faut consulter pour ces reports d'accents, c'est le .

degré d'éner^e dont la voix doit appuyer la pensée.

Nombreux sont les cas au ce serait une/aute de faire

naître un accent qui serait en contradiction avec le sen-

timent^du vers. Nous citerons^ çntre autres, pe beau vers

de Phèdre, qui figure sous le ti*» 31 : ;

f Je no me soutiens plus, — ma for—co m'abandonne.

Le rythme fait merveilleusement ressortir répuisement

de Phèdre. Le sentiment qui règne dans ce vers serait

absolument perdu si la voix reportait le mot /^ sur la

partie la |i>îus forte du premier temps de là mesure,

Il est claif, d'ailleurs^ qu'il peut se j^rëdônter nombre

de cas difficiles ou dépcats, suiiceptibles d'une double

interprétation. Je laisse au lecteur le plaiisir de les exa-

miièr en y ajj^pUquant son propre goût et son sentiment

y-fh

'ê

/

persoi

repos

théorie

aiséme

e^emp

syllabe

rera aj

Enfip,

trouver

lieu th(

points c

tion qu'

indique

Nous

que ces

vers clai

et qui d

de temp

Taçcent

suit, et i

rythmiqi

minent 1

lie dure

sous la i

Naiïsalh

tiôn ipfl

iiqiie.1ii
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"".:" J- »

/

personneL J'appellerai, toutefois, son altetrtion sur le

repos de rhémistiche. Je ^ai^^marqué partout, puisque

théoriquement il. est obligatoire ; mais^ on se rendra

aisément compte .que dans certains vers, quand, par

e^^emple, le troisième élément rythmique est de cinq

syllabes, la voix pourra à peine le faire sentir et préfé-

rera ajouter sa durée à celle de raccent rythmique.

Enfin, selon le rythme "et le sens du ver3, le récitateur

trouvera parfois plus de facilité à respirer en dehors du

lieu théorique de Taspiration. Ce sont d'ailleurs là des

points de détail qui intéressent plus un cours de déclama-»

tion qu'un traité de versification. Il nous suffit ici de les

indiquer sommairement.

Nous arrivons aux vers romantiques. Nous avons. vu

que ces vers resserrent les douze syllabes, qui dans les

vers classiques remplissent vingt-quatre unités de temps,

et qui dès:S>rsme peuvent plus occuper le même espace

de temps. Aussi les vers romantiques ont-ils supprimé

Taccent rylhtntque de Thémiâtiche et le repos qui le

suit, et de la sorte réduit au nombre de trois les accents

rythmiques dii vers. Comme ce sont ceux-ci qui déter-

•

minent les temps forts, on voit que lé vers roiMntique

lie dure que l'espace de trois mesures et se présentera

sous la forme générale :

i

''.-«'•*>...
,

Nous aHons, comme précédemment, appliquer la nota-

tioir' ijpsiçale aux tytbipes généraux du vers roman-^

tique. 1U mesure est toûjoui^ à jlix->huiti^
*

»i
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NOTATION MUSICALE hl^ RYTHMES GÉnIIrAL'X

DU VEt\8 ROMANTIQUE

X«> t. 4 — 4 — 4

On

^
i^rzr^r

s'A- do - rait d'un bout à Tau - tre de la \ vie.

IVo 3-5— 4

g^èi^^^i^^^^^^^
Un cra- ^aud re-gfiCrdaU le ciel, bè - te é- blou - ie.

/ X« 3.
\

• 3-4-.B

Près des méu- les qu'on eût pri - ses pour des diS^- combres/

X» 4,
\-

4— 3-5

Prends le ray - on^ > sai-sis Tau-be^u-iur-pe le feu.

.
X» 5."

'\ \
5-^4—3

E=
Il est grand et blon^, l'autre e»tpe • tit,

^o e. 1 Ç-3r-4

pà-lo et bruD.

^^ ^̂F^^^m^;:^J^-^Uà^
Il vit l'in-fl - ni porche hor- ri -ble et re-jBu •laot.

XV7.

Et toiit est fi • M et pas un oo^r - tier ne M cabre.
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IV «• 2— 5-5
\—^^\^ N »:

^
^^•-^i^^-^^^^^^

p=p ^s^ p=?-

cou-pe 6-tani tbU'joura i-vre est à peu près folle.

X» 9f '5-5-2

L'ap-pa- ri •' ti - W prit un brin de paille et dit.

X» «O. 5— 2— 5

H:
:^.

Et sans vous trai - ter, vous/ prin - ces et vos com-pagnes.

X« it. 2— 6— 4

*: T
:?=2-

Jou - tant a - vec le vieux Si • le - nié, a^et- souf - flant.

X« i2« 4-6-2 ^

=^ji4^,miyj..ji,jM^,,-jty3

La %tùé - lo - die en - cor quel-ques lot - tantt se traîne.

Xo i8# 3-6— 3

sà^E^^^^^ik^j^-j^ I^JC

Il le * vait aa-det-Bus de la mer Sun Cl - mièr.

IV» «4U 1—6-5

LlXjLl.J'^t±iJ-J-J±±

1M« ttt# 5— 6-.1

^^-^=^^^^^^^7J77rjm
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Ce tableau û dû rendre sensible pour le lécléur le

raccourcisseiiient du vers romantique. Il ne dure que

dix-huit unités de temps. Il serre et presse ses syllabes

dans un temps qui est d'un quart plus court que celui

du vers classique. Le vers romantique, d'ailleurs, ne

prés^te aucune difficulté rythmique, si on considère

les dix premières formules, qui senties plus fréquentes.

Il n'en est pas de même pour les cinq dernières. Le

nombre des syllabes du deuxième élémeiiï 8*oppose à

l'allongement de la syllabe placée dans Tarsis. Cette

sylliahe ne se distinguera donc plus que par rintensité,

sans.pouvoir prétendre à la quantité qu'elle tient de sa^

position. [Quelquefois la composition du vers suffit à

remédier à cet afTaiblissement rythmique, lorsqu'une

au moins des deux premières syllabes du second élé-

ment qui se placent dans i'arsis est incontestablement

brève. Dans ce cas, les trois syllabes de I'arsis, qui,

dans la notation générale, sont théoriquement et inva-

riablement représentées par (rois croches^ se parta-

gent différemment le même temps et, par exemple,

affectent une des deux formes suivantes :
'

êSS^
Mais la voix emploie souvent un procédé plus savant,

qui double la durée du premier ac^cent rythmique. Elle

porte Ui première syllabe accentuée sur le temps faible

et, par une syncope, la prolonge sur le .temps fort. Voici,

par exemple, la modiOcation que remploi de ee procédé

musical apporte au rythmo des vers n<^ i 1 et 13 :

cer r

prolo

* .
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Xo il. 2*-6-4

Jou-taot a-veo le vi^Qx Si ^ le - no^ s'es-souf - flant.

IV» 13. 3—6-3

=^E^E=*Mî(=*È^ z^=^=9:mfcn^fç -I- N ^ n r-

11 le - vait au- des -sus de la mer son ci - mier.

L*emploi'de ce procédé, emprunté à Tart de la mu-

sique, dépendra des syllabes composant le second éié-

ment rythmiq^ue; si les deux premières sont certaine-

ment brèves, et si la récitation peut les réduire à deux

doubles croches, la syncope deviendra inutile puisqu'on

pourra donner à la syllabe rythmique la valeur d*une

noire. . '

•

Nous terminerons par une remarque qui iptéresse la

facture du vers. Tout élément d% cinq syllabes réduit

théoriquement Taccent rythmique qui lo précède à la

valeur d'une noire, et à une valeur moindre encore

quand cet accent est celui de Thémistiche et que sa

durée est diminuée par celle du repos. Sans doute le

récitat^qr ne fait pas sentir le repos; mais il faut que

le poète ait soin de ne pas mettre en présence, dans la

syllat^ rythmique et dans celle qui commence Télé-

menit suivant, deiix sons lourds et obstinément longs.

Toutefois^ il est un cas où le poète est libre, malgré

l'élément rythmique de cinq syllabes suivant, de pla-

cer Taccèot sur un son très long, qui résonne et se

prolonge ; c'est lorsqu'il y a brusque interruption du

/

4'.

^ l
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discours avec changement d'interlocuteur. En voici un

exemple dans le dernier acte à^Athàlie .•

ATHAME. ' ^
Lâche Abner, dans quel piège as-tu conduit mes pas?

ABNEft.
*

Reine» Dieu m'est témoin..

y

LTHALIE.

Laisse là ton Dieu, traître.

Si le lecteur se reporte x^i-dessus à la notation musicale

de ce dernier vers, iL verra que la syllabe moin est

réduite à une noire, alors qu'au contraire il est naturel

au personnage d'Abner d'appuyer sur cettg^syllabe et

d^n prolonger le son. Eh bien! c'est en réalité ce qui

se passe ; car, dans ce cas, les deux voix ne forment

pas dçux' parties seulement consécutives, mais deux

parties qui doivent, s'accorder ensemble.

Abnrr.

^

mm^=*

Eei-B«.,Di«an'Mtté-

=4=;t^îE rçirz

Min.

Athalib.^^ ^^ ^^

#

Uis-M là tel DiM, Inttn.

Les deux voix aijjont *donc le soi;i de s'accorder, en

prononçant les deux syllabes mom et lais\ soitàFu*^

nisson, soit à la tierce, soit à la qumte l'une de Tautfe.

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte, entre l'art du poète

et l'art du musiicien les limites sont indécises. L'un et

l'autre emploient pour plaire ^ notre oreille les mêmes
procédés et Jusqu'aux mêmes subterfuges;



^

CHAPITRE X

DES RYTHMES DÉRIVÉS

J'

Il est impossible de traiter de la yersiflcatian sans
faire intervenir à chaque inslant la diction. Un poète
entend chanter en lui les vers'qu'il compose. Il est donc
avantageux, pour rtîiepx juger certains phénomènes
niétriques, de les soumettre, ainsi que fait le poète lui-

même, à Finterprétation musiçalei et de remonter en-
suite de reffel à la cause.; Nous allons nous occuper
dans ce chapitre des formes dérivées, soit classiques,
soit romantiques

; et Ton verra, par remploi des nota^
tiens musicales, que cette dérivation consiste dans ufie
altération du temps normal du vers ou d'une de ses par-
ties composantes.

;
-

Pour Içs personnes appelées à réciter des vers, et en
particulier pour les acteurs, Tétude attentive du rythme
musical est essentielle. Dans le plud grand nombre des
cas, elle leur permettra de résoudre des difflcultés de
diction qg^ beaucoup de vers, semblent offrir au pre-
mier abord. C'est cette étude qui les déterminera à dé-
placer avec connaissance (te cause un accent rythmique
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OU à choisir entre deux accents possibles celui qui met

le mieux en relief la pensée du poète! Ainsi, ce vers

très simple du premier acte de P^(?c?r^ .

Dans le dou—te mortel — dont je suis —^ agité,

- se traduit par cette phrase musicale :

bans lo dou - te mor-tel dont, je suis a - gi - té.

Elle offre, on Tavouera, très peu de relief, ^t elle est

trop parfaitement équilibrée pour bien explrimer le

Ynanque d'éq-uilibre moral que le doute détermine dans

Tesprit. Une modification de rythme jesjl donc nééessaire.

La voix reportera le troisième accent rythmique sur le

mot do?it :
.

*c=*

Dans le dou - te inor - tel dont je suis à - gi - té.

La durée normale du, vers n*a pas été altérée, mais le

second hémistiche a resserré ses syllabes dans un temps

plus court. La. voix arrivera à produire un effet plus

saisissant encore ea éteignant tout à fait le troisième

accent :

: =s^j^^^g^g^^^^Kiys^-jj^^
Dans le dou • te mor • tel doDt je suit a • gi - té.

Ainsi, c*est une étude attentive du rythme musical qui

nous aura permis de ramener la formule 3—3—3—3 à .

Tune des deux formules 3-T3-rt^î>» 3—3—-0— 6. Le

•V

wmmmmmmmmmmmttém
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rythme musical doit constammerrt^uider la récilation.

La première qualité de cclle-cii est de bien faire sentir
le rythme, c'est-à-Klire la proportion des parties, et de
marquer à l'oreille l'équidistance musicale des ac-
cents ou temps forts. Dès que nous nous serons périé-
trés de ces équidistances, nous serons assurés de bien
dire un vers. Si, par exemple, nous avons à lire à haute
voix ce vers à forme classique de Victor Hugo : -

Comme l'arc-en-ciel rit entre l'ombre et la pluie,

notre premier soin sera de déterminer théoriquementle
rythme et la mesure : , ^

Gom-mo l'are^n - ciel rit en-lro rom - bre et la pluie.

' On peut donc affirmer que c'est dans la résolution
scientifique des difficultés de la diction que nous ren-
contrerons rexpression juste. Mais, d'ailleurs, unç
fois que nous avons déterminé le rythme et choisi, s'il

s'en présente plusieurs, celui qui se rapporte le mieux
au sentiment exprimé, il ne faut pas se préoccuper de
la mesure mathématique de la récitation. Les vers ne
se disent point sur une meèure marquée par un métro-
nome. L'oreille et la voix ont depuis notre enfance l'ha-
bitude de se régler l'une sur l'autre, et notre voix arrive
aisément à parler en mesure ayec une approximation
qui suffit à notre oreille. Au surplus, là récitation poé-
tique est, comme la musique, susceptible de modifier le
degré de vitesse dans lequel on exécute un morceau •
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et /pour guider la voix on pourrait, à la rigueur, se

servir des termes de presto, d'alléçrOy d'andante, é^a-

da^lo, eic. Ce sont ces nuances dans \e, mouvement

qui constituent une des parties les plus importantes de

^'artde la scène.

Mais on peut presser ou ralentir le mouvement de

deux façons tri's différentes : premièrement, en chan-

geant la valeur de runité de temps, sans modifier le

nombre des mesures dans lesquelles se divise un vers
;

deuxièmement, en diminuant ^ou en augmentant le

nombre des mesures, sans changer la valeur de l'unité

de temps. Nous examinerons le premier problème

quand nous traiterons de la vitesse des vers. Nous ne

nous occuperons présentement que du second problème.

Sans doule, les deux opérations peuvent être et sont

souvent simuUanées; mais nous en simplifierons l'étude

en les disjoignant. Il est donc bien entendu que, dans

rétude succincte que nous allons faire du second pro-

blème, la valeur de l'unité de temps est suj)posée inva-

riable.

Le temps normal du vers fondametital est de quatre

mesures à six-huit ; c'est la portée théorique de la pé-

riode mélodique. Or, il arrive souvenjt que la récitation,

I» d'accord eh cela avec l'intention formelle do poète, mo-

difie celte portée théorique, soit en diminuant, soit en

augmentant le nombre des mesures. Quelles seront donc

les limites inférieures et supérieures entre lesquelles,

le cas échéant, peut se mouvoir la récitation? La plus

petite portée du vers nous est donnée par le nombre

de ses syllabes, chacune d'elles étant équivalente, en

gmMMMWMMUÉ
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moyenne, à une unité de temps. Le vers atteindra ainsi

la limite inférieure de sa durée quand celle-ci sera ré-

duite à douze unités de temps, c'est-à-dire à deux me-

sures. Ce vers de Racine :

Que l'on cou—re avcr/eV — et \\i\Uv — la princesse,

pourra se poser sur trois mesures :

-m

Que Ton coure aver///* — et ha/er — la priiu'eA.se,

et même se ramer.er a deux mesures :

Que Ton coure aver/<> — cl hifter la princesse.

Que lion cou-reL^-vep - Uf «t hà- ter Iv pqn - oij^ê.

Dans un assez grand nombre de cas, c'est, non plus le

premier, mais le troisième accent rythmique que Ton

réduira au simple rôle d'accent tonique. Mais; de rac-

courcissement de la longueur normale de la période

mélodique sera surtout fréquent quand le second hé-

mistiche affectera la forme classique —6. Ainsi levers

de Racine, de la forme 2—:4—()*-6 :

Brûlé — de plus.de feux — que je n'en allumai,

ramènera très facilement la période mélodique à trois

mesures :

Brû - lé, de plut de feux que je n'en a) • lu • mai.

4^ette forme t
qu'on pourrait noter numériquement
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2— i—(), réduit la période classiqiwra^ift- carrure de

la période romantique. Mais le vers reste classique,

puisqu'il conserve Taccent rytlinnque de riiémisliche;

il est uniquement d'une formeclassiqué dérivée, qu'on

pourrait désigner sous Te nom de pseudo-romantique.

Nous venons de voir que le vers classique pouvait 3e

disposer sur trois et même sur deux mesures. Les mu-

siciens vont plus loin puisqu'ils dédoublent l'unité de

temps. Or, la récitation est une sorte d'interprétation

musicale. On peut donc envisager le cas, assez rare

d'ailleurs", où un acteur croira devoir employer ce pro-

cédé musical et enfermer son vers dans une seule me-

sure remplie par dbuze doubles croches. Bien entendu,

ce que nous ne voulons même pa» essayer d'indiquer/

les syllabes, comme les notes, pourront conserver leur

valeur relative pro|)orlionnelle. On remarqueraique les

vers romantiques ne peuvent se ramener de leurs trois

mesures théoriques à deux mesures sans repasser par

la forme classique, ce qui n'offre aucun inconvénient

puisque ce nouveau raccourcissement égalise en quel-

que sorte la durée de toutes les syllabes du vers et agit

par conséquent dans le môme sens que le premier rac-

courcissement normal du mode romantique.

Quant à l'extension du vers et à raccroissement du

nombre des mesures, on peut avec une égale facilité en

déterminer la limite supérieure. Celle-ci nous sera don-

née par le nombre des accents toniques que contient

le Vers. Ainsi oe vers de Racine :

Hoi, père, époux heureux, (lit du puissant AtréCi
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peut se renfermer dans les (jualre ntesuiHîs qui forment

la port(*e normale de la période mélodique :

Uoi, pè-^^e, époux heu «reux^ fils
^
du puissant A - Iréo.

Mais on pourrait à la rigueur retendra sur cinq,-«t

même sur sept mesures, ce qui nous donnera les deux

formes dérivées suivantes :

PREMIKRE FORME

^^ A-K,>b:
T—K-fr-fv=tx

F^^^
Roi, père, époux, heu-reux, flls du puissant A > trée.

^^-
veE:333 ^^^T=^ q=:^

DEUXIÈME FORMK

1

l-Xw-—._—^—»._w_^ '

Roi, père é- poux heu- reux, flit du puis-saot A - trée.

/ Il ne faut pas abuser sans nécessité de la faculté qu*a

la voix^ d'étendre ainsi la période mélodique du vers et

d'élever les accents toniques au rang d'accents rythmi-

ques. Une telle extension est la plupart du temps des-

tructive du rythme. Ainsi ce vers d'André «Ghénier ,:

cioux, ô terre, ô mer, prés, montagnes, rivages,-

qui contient six accents toniques très distincts, perdrait^
^

tout son effet poétique si la voix le partageait en six

mesures. Les accents rythmiques et les accents toniquôs

seront très bien placés en lisant ce vers ainsi :

A • / A A / A
U deux y

— 6 lerro, 6 mer^ — préi^ ~ montagnes, rii'agos;
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ce ffui nous donne à K" près la période musicale sui-

• * » ^ *^

vaille :

cieux, 6 terre, 6 mer,
.

pré», moD-U- gncs, ri - vages.
.

C'est une question de goût et de. sentiment qui, dans

ces différents cas, règle la diction. Les rccitateurs inex-

pcrimcntés, comme les chanteurs qui manquent de

'
science, sont toujours enclins à s'attarder sur des points

d'orgue, le plus souvent inutiles ou même destructifs

du "rythme.'; "
,

'

Nous devons accorder ici une attention toute spéciale

au vei-s romantique. L'extension de sa période mélo-

dique-, qui.se carre normalement sur trois mesures, pro-

duit plusieurs phénomènes intéressants. Il est clair, tout

d'abord, (înecertains >ers à doublé rythme^chez les-

'quels le mode romantique est instable, remSnlent à la

forme classique par l'apparition d'un quatrième accent.

• Ainsi ce venS, de la forme 4—3—3 :

.

On enlen(/ai^ — aller et venu- — dans fen/er*,

'

prendra Irùs aisément la forme classique^4—2—3—3 :

On entenc/aï< — al/^ — et venir — dans l'en/en

«
_ .

'

^ Dans celui-ci, de la forme 4—4—4 :

Dans' le ser^n^;- dans .l'aigle aUier, - dans la pani/ière;

et dans celui-ci, de la fonpe 3—5—4 :

Us se 6a<—tent, combat Uiri—ble, corps à co//ai,
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ins la pttn</»«re;

\

-^n revient de même à la forme classique, en faisant

surgir un quatrième accent : . >
.

* .

Dans le serpent, — dans l'ai—glo allier, — dans la panM^-re.

Ils se fta/—tent, com6*a/ -r- tern-^ble, corps à corps.'

Toutefois, dans ces sortes de vers on doit prolonger le

^ son du deuxième accent rythmiqup plutôt que d'inter-

caler le repos classique de l'hémistiche.

D'autres vers, qu'une raison de symétrie seule a ra-

menés au mode romantique, reprennent par la miîme

raijson leur forme classique, et doublent la période mé-

lodique. Tels sont les vers de cette forme :

\ '."
lantOt des boisy— tantôt des mers, — tantôt des nwes.

J'ai vu \c Jour, — j'ai vu la foi, — j'ai vu l'honneur.

Os Ye^s,èn-eflfet^ ne peuvent avoir quentrois ou six

accents, trois dans leur forme romantique et six dans une

forme dérivée dix mode classique, 2—2—2—2-72—2.
% •

Tantôt — des bois, — tantôt-^ des men,— tan/d/v— des nues.

J'ai VU'— le jour, — j'ai ru — la foi, — j'ai ni — l'honneur.

» *
•

•

• . •
•

Mais le cas le plus int^eésant à<K)nsidérer est celui

où le vers a une forme^ romantique certaine. On voit

alors se produire ce phénomène remarquable d'un vers

romantique qui prend quatre accents rythmiques comme

le vers classique, mais.qui les dispose différemment, qt

^ui, tout en remplissant les quatre mesures de Ija pé-

riode mélodique normale, reste cependant discordant

par rapport au mode classique. Ainsi le vers roman-

tique a, comme le vers classique, des formes dérivées

•14

à. r

/

<wmwmmm:M:^'m»mm\'
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qui lui sont particulières et qui bb doivent pas se con-

fonde avec les vers classiques de même portée. Il est

fa^ de fournir un certain nombre ^'exemples. Oi)

veVra (luc les formules simples peuvent se résoudre en

formules dérivées de différents types; loules offrant

quatre accents rythmiques dont aucun ne porte, comme

dans le p*ode classique , sur la sixième syllabe. En

tôle de chaquQ exemple, hous indiquerons la, formule

simple (S.) e>t la formule dérivée (D.) et nous donne-

rons chaque vers sous ces deux formes.

Ç. :4-r4— 4v D. :4— 4— 2— 2.

Marthe et Mari—e étaient ses sœurs. -^ Marie, un ;our...

Marthe et Maft—e éUient ses sœurs. — Mari—e, un jour...

S

S

;il ne croît pas, -- qUîtnd, vient le 50ir, -^ il l^^^ «1 crie.

,'il né croit ;>(wv-r- quand vient le 5oir,--.|î^/eu^, il crie.

Av^int le Verr-be, il a rù^-t, — siïflé, heft?^ ^ .

Avant le Yer-^ha, il a rù^i, — sif/îé, f- l^hn|.

l '

s:.: 4-^4-^4.,' y
.
|>D.:::2r^^4-.-4.^

Entraient, donnaient- un coup de rfen<^ au èenre .humaifi.

Entraien^—donnaient— un coup# rfent- au genre humain.

Un piè^i où cevtx — qu'il veut détruire tomberon/.

Un i>ié-ge où ceta — qu'il veut déiruirH» tomberont. '

S.: 4— 4— 4. D.: 1-3-4-4.^1 .
—

Dit : Porte-^/ai—ve, il est aiwt\— commodément.

XMt^— Porter/ai—ve, il est^ainii -- commodément*

L'aigle, qui,^eu/, — n'avait pas r^\ — drçksa lâ t^.

L'ai--gle, qui, «ejut, — n'avait pas ri, — dressa la t^te^

' «k"!

4-

i

r. • *- ' " •

y

iP4IP

.. ' .i

'

« 1 I . M il

(
>ll É l«ll> I I» I i

|, -Js^ -«r -u^

Ils vôr

Ils von

Plus d

Plusd

G'estF

C'est F

Il se ve

Il se ve

Çà, le
ï

Cà, -«
]

Bttout

i5:t-^t<

Ladislae

Ladis/(^

bans Ta

.Dans l'a

S.
•

'
*'

L'être e§

L'é—tre'

..(
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Ils vont, _w«_nènt, jamais %<,«/, -jamais lassés.
Ils fon<,— w«-nent, jamais fuyant, - jamais lasi«.

S.:3-5-i4/;-
~ Ô.r3Jl^'4-4. ^'

Plus d'in/iw/i
;V neuf étaient tomWi,-.-.un avait /ut-

Plus d'in/a«/i
: ^ neu/'-.étaient tom46; - un av^it iui.

S.:3— b_4.
; a:3—8-2—

2

C'est Fi«o/,*— mais Final vaines.— tombé, flétri.
'

C'est Fina/, - mais Final vairfR^ tomW, - flétri.
'

Il se »«i-ge, il devient fervers, -^ il vole, il m«.<.
Il se wn-^ge, il devient pervers, - il ro-le, if ment.

D. :1— 3— 5— 3.
S. : 4— 5^3.

Çà, lo premier.^ qui monte à cheval, ^ je le tue.

Çà, -^ le premi^ -, qui monte h cheval, - je le tue.

m tout est /î-xe^ et pas un coursier -^ ne se cfebre* ^

^^ - tout est A—xe, et pas un courtier -^ ne se cabre*

D. :3-2-4.r-'^.S. :8— 4-3.

Ladislas, fur/./, -. prend un coulwu - sur la
.w.

Ladis/v, - tartifi -éprend un coit/M«~ ,iv''la nappe.

S.:S~3— i. p.: 3—2— 3— ^.

bans l'mr des ci««; - ijors de •/'«hl:bré et de l'ou»«.
,Dan8 l'axur r- des cieux^ -^ors de r«»_b^ et de l'ouW.

• •• •
.

' " "

S. : 4^3— 5. H D j 1—a_3-^6.
L'être e^t Abord^ m'oitié ^^te et moitié îorét.

^"

i-'<?~tre'est d'aôord ^ moitié W-té et moitié îorét.

t.

« 1

I \

MiSV-

J-.1..', .Br. « ¥ i i. .

^ .
"^.

, "i V ' ' '•'» '''
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S. : 3^6-3. D.: 3-1 -.5-^ 3.

S'il renVn/?.— disent Pdnce et Ramon. - Qu'il ^vienne.

.S;il revient? — discïii Ponce et Ramon. -^ Qu'il revienne.

' Nous aurions pu facilement muÙiplier les exemples ;

mais ceux que pous ii\ons cîtés nous paraissent suffi-

sants. Le dernier mérite utie courte observation. Naus

avdn^ montré comment un accent rythmique trouvait

un obstacle à son allohgement dans la- proximité d^
' élément de six syllabes: La forme dérivée vientv dans

ce cas, fort héui-euseme/it corriger ce défaut dé la forme

simple. " .

'
'

*^,
,

.
•' '

i
> .... ^/ .

FORME SIMPLE "

^^-

. S'il re - vientî dî - sent Pon-ce et Ra,- mon. Qu*ll re- Vienne.

rORME DÉRI

^^^^^^
*

S*il re - vientî di- sept Ponce el Ramon. Qu'il pe- vienne.

En résumé, les vers romantiques dans ieurs formes

dérivées ne coiteordipnt pas, quant à. la distribution 4f
leurs syllabes, avec les vers classiques de même portée.

Lé lecteur pourra aisément s'en refaire compte en exa-

minant, dans chacun des vers préuèdënls, la place oc-

cupée par la sixième syllabe. Un exemple suffira. Voici

un vers romantique de la forme simple 3—5—4 :

Plus d'infants. — Neuf étaient*tombés; — un avait fvi.

Nous allons, d'une part, forcer ce v^s à rentrer ààns le

i
^

'
' \ ' ' . . _

•
i .

' ^ '..'..
•

1 1 •. " . -^

'. «I ,r:>
JimU^—i»^!» #i j ^ .i

f

t* * Y

I -

I 1*111 i il i.J» n« l .<! tiCZ i*M .>i.n>.« ». I

' ï ll É II I .t, iiia ,
. -uX. " * - ' - -r » l'i
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mode classique 3—3—2-—4, ét/d'autre part, le disposer

suivant la forme dérivée 3t-1--47-4, qui est 4'ailleurs

celle qu'il prendra oatupellement; et nous mettrons en

regard, le rythme musical classique et le rythme musical

romantique en faisant concorder les barres de mesure.

r

Plttdli-raBtt. Hesf é

1 ^ *=«t^m
taieit

3E2E

±
ton-

ê
béi; u a- Tait

^mm^^^
foi.

T-^ ^
iPlis rii-lkiti. Rwr ,4- taieit l«-))é^; u a • ralt foi.

^Ces deux vers, qui ont la même portée mélodique et qui

divisent le temps également, distribuent différemment

leurs syllabes^ans les temps égauxdu vers. Ainsi donc,

il n*y a aucune paritë rythmique entre un vers classique

.et un vers romantique, même quand ils sont d'une égale

portée mélodique. C'est là un phénomène remarquable

qui ajotitQ un trait nécessaire Ru caractère de. la révo*

lutiqp romantiqiae. Le lecteur doit mieux voir maintenant

combien ôette révolution est profonde. Après un demi-

siècle de lutte, le vers moderne a conquis la liberté. Il

possède aujourd'hui une richesse et une souplesse admi-

rables, unçvariété de formes presque infinie, une pleine

^t forte sonorité et une rapide intensité d'effets. Mais,

il ne serl de rien de le dissimuler, le. dangier que peut

^courir la j^oèsie française naîtra de cette liberté même.

°i^lecture'd'un poète était jadis un délassement de
*

l'esjpfrit. L'eurythmie de^ l'œuvre se communiquait â

rame 4u lecteur qui se délectait de4a musique facile et
... '. ^ . .-.'" ' •' -

/ ',•, .<
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/
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enchanteresse des vers, Aujoupd^hui, la poésie exige

de nous, avant que nous puissions la goûter, un tra-

vail préparatoire souvent pénible et une véritable fati^

gue intellectuelle. Tout d'abord nous devons, mesurer

la portée des périodes rythmiques et clés périodes logi-

ques, ainsi que les rapports variables qui les reltent,

déterminer le mode des vers, ce qui souvent est as^ez

délicat par suite du grand nombre de ceux qiifi affectent,

volontairement ou non, soity une forme pseudo-classi-

que, soit unejlrme pseudo-romantique ; ensuite intro-

duire sans fausser la mesure, au milieu de vers clas-

slques, des vers romantiques de formes simpleà^ou

dérivées dans lesquels le rappoi^t du nombre avec le

temps est essentiellement différent. Etfce n'edt pas tout

encore : à chaque instant la lecture se coihplique d*en-

jambeiheats inattendu$ qui agrandissent soudain Tho-

riz6n idéal, en même temps qu^il» doublent la période

mélodique. Tel est le trîavait préparatoire, indispens

Ble à là lecture d*un poème moderne. C'est là un, véri-

table déchiffrement , toujours difflcile à première vue,

presque en tout semblable à celui que nécessiterait

Tétude pénétrante d'une partition de Berlioz. Or, un

pareil labeUr,,une aussi pénible ascension veut être ré-

compensée par la magie du spectacle. Il faut que le bni

vaille les efforts que nous impose le poète.

Le vers moderne, il faut le proclamer bien haut^jtè

souffre pas la médiocrité. Il veut de puissantes et fortes

pensées^ dont les périodes, sévèrement arrêtées, obli-

gent le lecteur, qu'entriâne jla logique de Tidée, à sen-

tir le rythme en même t^mps que çelui-cl sadéveloppe.

.

Y^f

V

•• '
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Puisqu'on a voulu que le rythme ne fit jamais obstacle
et se prêtât même' à toutes les formes de la pensée
humaine, il faut de toute évidence que celle-ci ait des
-contours certains et qu'elle soit mise en relief par une
juste distribution de la lumière. La clarté de l'idée, ieHe
est la condition .essentielle de la complexité rythmique.

J'ai cherché sans parti pris à découvrir les principes
de la révolution romantique

; j'ai mis en évidence les lois

du vers moderne, et j'aj felt un éloge mérité de la puis-
sance des rythmes nôu\eaux.Mais je trahirais la vérité

si je n'en montrais/en même temps le- danger; si je
n'osais dire que chez plus d'un poète moderne la ri-

chesse du rythme n'est parfois qu'une vaine prodiga-
lité, la flexibilité du vers une informe dislocàtioZ^et

qu'enfin la sonorité des mots n'est trop souvent^ue
celle ^4^ vide. Toute révolution aboutit à un déborde^
ment, si le cours n'en est réglé.

,

Plus que jamais le poète a besoin de. maîtriser «on
ardeur; il doit désormais posséder la connaissance
scientifique de son art, et, s'il le croit le. plus noble, le

croire aussi le plus difficile. Il doit surtout, avant de
rechercher des procédés étranges et inaccoutumés, exa-
miner si l'art des maîtres ne lui fournit pas des pfocédés
simples et sûrsquî lui permettraientd'atteindre à fa toute-

puissance des effets qu'il a^ibUionne de produire. Le
meilleur moyen d'émouvoir notre àmè n'est pasdecom- '

mencer par troubler nblre intelligence. Quelques-uns dès
procédés employés par les poètes de nôtre époque sont

ou enfantins 6u vulgaires; ils ne peuvent réussir que
sur des esprits peu cultivés et dopt le goût eçt à peine -

k • ,- .

\ :

'. /
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formé; mais ils blessent et' rebutent les esprits plus

éclairés qui savent ce qu'il y a de séduction, de force in*

sinuante dans les procédés délicats des maîtres. Ceux-ci,

en effet, ont des clefs mystérieuses qui ouvrenties âmes.

Pour s'emparer de> nous, ils n'psent que d'armes invi-

sibles, et ils nous séduisent par le charme irrésistible

d'un langage dont nous n'apercevons même pas la trame

puissante. Ce sont ces procédés secrets que iç poète

devra s'efforcer de pénétrer. M.ais, pour se les appro-

prier, il lui faudra une application,soutenue et une

persévérante attention. C'est un devoir» d*ailleurs, pour

la critique d'aider le poète dans cette longue, et difflcile

étude, de l'introduire dans la connaissance scientifique

d'un art qui est l'expression la plus élevée de la pensée.

NpûB allons donc entrer plus avant encore dans la

connaissance de la versification française; et, après

avoir, étudié les rapports des sons du langage au temps

et aux- moments égaux dans lesquels ils se décompo-

sent, nous allons étudier les sons en eux-n^èmes et

montrer, si ce n'est expliquer, les rapports des mots et

des éléments dont ils sont formés avec les idées qu'ils

représentent et avec les sentiments qu'ils transmet-

tent.
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J'aborde, dans ce chapitre et dans le suivant, un siyet
extrômement complexe et d'une délicatesse inOnie. La
science; ne Dous ùfîé malheureusement ici, malgré les
be^aux travaux de i^otre siècle sur l'acoustique, qu'un
secours bien précai^, à peine un commencement d'in-
formations précises. SI nous savohsquelle est la naturp

^de la voyelle et comment elle se forme, tout^t encore
obsçuf sur la nature des consonnes. Les savants n'ont
pu encore se mettre d'accord sur leur mode de forma-
tion; et leur classement offlre des difficultés Jusqu'ici
msurmontables. Les limites qui séparent les voyelles des

^
consonnes sont indécises; elles varient d'iin peuple à
un autre. Chaque race ne fait usage que d'un certain
nombre des sons innombrablôs qui composent le clavj,er
vocal de l'êtrehumain et se sert en quelque sorte d'une
gamme particulière, dans laquelle chaque note est dans
une. certaine relation avec les autres. Rechercher les
raisons qui. assemblent telles lettres pour exprimer
telle idéèj qui, par la modification d'une lettre, plient

( •
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les motsià des sens divers, etc., c'est un problème si

compliqué qu'on jl'entrevoit même pas par quelle mé-

thode on pourrait utilemeîit ea conduire l'élu^. Je ne

me hasarderai pas à traiter un aussi vaste s^ujet; il

i^p. suffira de déterminerdans cet espace inconnu quel-

qtîes points de repère, qui serviront à d'autres à s'aven-

Iturer plus avant dans un*monde dont on n'aperçoit

pas, dont on ne conçoit pas les limites.

En quoi consiste le travail poétique? J'écarte natu-;

rellement tout ce qui a trait à la conception de l'œuvre

et au d(''veloppement intellectuel dé la pensée, je ne

parle ici que de versification. De même que les idées

5'accordent entre elles, (Je même Iça sons doivent s'ac-

corder entre eux et avec les idées. Mais quelles, sont les

lois qui régissent la formation de^ces accords? Nous

.

les ignorons. Nous ne pouvons que constater d'une fa-

marc)ie générale du

en nous ; nous lui

çon très sommaire et très vague la

phénomène. Une pensée se formç

donnons en quelque sorte un corps au moyen deâ sons

du langage, et notre voix projette dans nofre oreille ces

"combinaisons sonores, qui détermin'ept eii nous une

'série de sensations acoustiques qui retournent dans le

centré intellectuel de notre être, où les idées feUes^sen-

timents associent'et désassocient iotrr à tour leurs élé-

ments simpl^^. Le travail poétique semble donc' con-

.

sister en une suite d'essais plus /ou moins nombreux.

Par l'intermédiaire de notre oreille, nous faisons subir

à différentes combinaisons du langage unç série d'é-

priuves, jusqu^i ce!quejes senliments ifuQ fait naître^

en nous tel groupe de sons ncms paraissent s'a(^or
•*. ^

;

• -*'il.
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la pensée a ses harmoniques ; et quelquefois, après des

siècles écoulés, le m15me son, en reformant la même

pensée dans l'esprit humain, qui est une résonnaieur

variable, donne au plus. faible harnionique d'un vers

antique une ampleur qui éveille un sentiment actuelle-

ment puissant, là où jadis l'homme a'éprouvait qu'une

seilisfrtion fugitive .et lointaine.

Si le vers est iine combinaison sonore représentative

d une éombinaison idéale, on peut donc dire que la loi

qui règle les rapports des sons partiels entre eux est

dans la dépendance, imrôédiate de celle qui règle les

rapports des idées partielles entre elles. Mais jusqu'à

présent on n'a pas pénétré jusqu'aux lois qui président

à cette coordination. Cependant on peut souVent con-

stater que le mot générateur de l'idée, qui, la plupart

du temps, est avec elle dans un rapport préhistorique-

meht déterraiflé, Revient à son tour, au moyen dé ses

'éléments phoMtiUôs, le générateur sonore du vei's et

soumet tous l^mots secondaires qui l'accompagnent à
'

une sorte de vassalité tonique. Jusqu'ici on ne s'est at-

taché qu'à l'hatoonie imitative, représentative de sen-

sations physiques; lorsque, par exemple, les éléments

phoniques du mol grincer se répercutent dans lés élé-

ments phoftiflues des autres mots du vers , on dit

qu'il est imitatif. L'harjnonie imitative ne fait ainsi que

mettre en lumière les faits les plus saillants, les plus

simples et pour ainsi dire les plus grossiers du phéno-

mène générai qui nous occupe. ^
. ^ '

En ce qui touche à l'harmonie du lanpgJl^r^t^^^

de versification se bornent à reconJ^BÉT Hux — "^^^

'.
"

r ,

'
..

"x*^

•••>'
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. tk

• ^
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;
d'éviter la succession de. plusieurs conso;ines rudes, la

repétition de la même lettre, dans une suite de mots, le

rapprochement des mêmes consonances, la parité des

sons-voyelles entre la rime et les finales des autres

mots du vers, etc. Or, (^règles prohibitives ne parais-

sent pas avoir été étaWics sur une juste obseryatiQM.

des faits. Avant de s'y conformer, il serait bon de s'as-

surer si elles ne sont pas précisément destructives du

rythme et ÏÏëTharmonie. La première règle, celle qui a

trîaitauxconsonne^rudes, est trop vague pour avoir une

grimde portée. Il est.certain qu'un sentiment très doux

s'exprimera fort mal au moyen de mots- à articulations

dures. Quant aux autres règles, elles sont à nos yeux

la négation de la poésie elle-môme, qui est fondée tout

entière, comme nous le verrons, sur l'allitération et

sur l'assonance. Dans Itacine, ie poète français qui a

possédé l'oreille la plus délicate, dix vers sur cent à

peine se cc^nforment aux règles prohibitives formulées

par les traités de versification.

La plupart du temps, les phénomènes d'ajlitération

et d'assonance échappent à l'auditetur, qui jouit d'un

beau vers sansanalyser le plaisir qu'il éprôu>y Dans

ie langage ordinaire des hommes, ces mênïes phéno-

mènes se produisent d'tiilleurs à chaque instant, sans

qu'ils soient la conséquence de combinaisons réfléchies.

Habitués que nous sommes à nous entendre parler,

nous ne portons qu'une attention distraite à le déperf-

dance dins laquelle notre oreille tient notre parole, la

corrigeftni» Tavertissant et la ramenant sans cesse aux

^ais générale^ de l'harmonii^des-sons, qui souvent s'aç-

• V
'•'n '' U^ ..tM. '
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i

seront les couleurs s'harmonlsanl les unes avec les au-

tres pour produire un elTet puissant par l'unilc et par

la variété. La poésie procède comme ces deux arls,

au moyen de rappels ou d'oppositions de lignes, de

formes et de tons; çlle emploie une symétrie tantôt

simple, tantôt complexe ; elle choisit son point de >iuo

tantôt au centre, tantôt ù l'extrémité du vers, et ellÀy

dirige toutes les lignes; parfois elle prend deux points

de vue, vers lesquels se partagent en s'y inclinant tolites

les articulations. A ce dessin vient s'ajouter la colora-

tion des voyelles, dont les unes sont fortes, vibrantes,

éclatantes, les autres douces, à demi éteintes, toutes

se disposant en séries d'accord pour l'oreille, comme les

couleurs pour les yeux. De même en musique, en dehors

de la note proprement dite qui correspond à la voyelle,

la façon dont celte note est attaquée modifie, comme

nos^consonnes, l'effet qu'elle produit sur notre oreille.

Ici elle est formée par le souffle, ici par le doigt qui

pince la corde, là par l'archet qui la fait vibrer par

frottement, etc. Tel son est étouffé comme par une^na-

sale, telautre prolonge, au contraire, ses vibrations
;

tous enfin produisent dei effets divers selon la pression

différente du doigt sur la corde. Ainsi tou9 les arts,

quoique se servant de procédés différents, se proposenr

des buts identiques.

Dans la coni^uction d'un vers, le poète a donc, outre

le rythme numérique et prosodique, à se préoccuper

non seulement des sons eux-mêmes représentés par Icâ

voyelles, inaisencore des oonsonnesqui frappent celles-ci

ou qui les prolongent* Les deux phénomèneîj d'allitéra-
''

-» -' -r-
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lion et d'assonfiiîce.sont en fait inséparables /pujsque

nos mots sont composés (Je consonnes et de voyelles;

•nous devons cependant les disjoindre pour les étuàier

séparément. Pour ceXtë double démonstration, qui de-

mande Un assez grand déploiement d'exemples, je

n'aurais que l'embarras du clioix ; mais, en prenant un

certain nombre d'exemples dans Corneille, dans Boi-

leau, dans Molière, dans Racine, etc.
,
je ne prouverais,

rien, si ce n'est que ces faits d'allitération et d'asso-

nance peuvent se produire accident^llemeirt. Je restreins

donc immédiatement le cercle de mes exemples; je les

prendrai tous dans le premier acte de Phèdre et dans

les premières pages de la pièce irttitulée le Satyre
y

dans In Légende des siècles. De la sorte, on nb pourra;

considérer' ces^faits comme isolés et accidentels. W
double pht^TTomène s'imposera, dès lors, à l'attentiofll

des poètes ; et la démonslralion éclairera sans doute ei

aidera leufs, efforts, en mettant en pleine lunçièré le

double bu^ qu'ils doivent se proposer d'a)teiqdre. Au.

surplus, après avoir fourni la démonstration au moyen

de Phèdre et du ^a^yr^ajouterai pour la satisfaction

dti lecteur une série' d'autres exemples pris, çà et là,'

dans les tragédies de Racine et dans les poèmes de la

Légende des siècles*

Chaque vers est construit suivant une double combl-

^laison d'allitérations et d'assonances ; toutefois, dans

les uns l'allitération dominera, ^tandis que dans les au-

tres ce sera l'assonance. Nous commençons par l'alli-

tération; mi^\^, pour faire sentir/te double courant

allitérant et assenant, nous relèverons dans un Ofu deux

> *

II. I , >
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exemples quelques cais d'assonance. Nous ne po(ïvons

pas, comme nous l'avons fait po^r les rythmés géné-

raux, passer successivement en revue tous*" les cas

possibles d'allitération et les classer §uivant des for-

mules déterminées d'avance. Vingt-cinq signes, réunis

diversement pour former des syllabes et des mots et

entrer dans la consfrucHoa d'un vers, donneraient un

nombre incommensurable^, combiûaisons. Nous ne

pbuvons pas non plus songer à 'accompagner d'urie

analyse les trois cent soixante-six vers qui composent

le premier acte de Pkédre,^ous,nous contenterons de

prendre çà et là quelques groupes de vers et d'appuyer

d'observations les faits les plus saillants. Nous aurons

soin d'être extrêmement^jK^ de réflexions en ce qui

touche au caractère psychologique des, lettres,, des syl- •

labes et des mots. '^
$. ' %

Je commence siimplement eii prenant pouf exemples

les premiers vers qu'Ilippolyte prononce en entrant en

scène. Je ne crois pas utile d'il&diquer les accents

rythmiques; mais tous les groupes assonants sont en

itahque; et l^s consonnes allitérantes en capitales d'ita-

lique. D'aflleurs, les éléments rythmiques sont sépa-

ra par un tiret. Le fecteur ^A^inguera ainsi les con-

sonnes allitérées qui frappeniffis syllabes rythmiques,
«

Lo />e88ein— en est PR'is:—jePaAs,—^heA ^l^amènio,
..

•

Le premier accent rythmique se pose sur un t <5teint

par li^ nasale; au second, qui est celui de rhémisticho,

la voix, en vibrant, se porte sur Vi éclairci par» la dis-

parition de la nasale, sur ti qui marque 4oi^ours unr

'* i • V
-*<»•
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. mouveniéiit d'ijFne certaine intensité. De là la voix se

4i^te aisémeat sur Va, qui estle Sfou éclatant par èxcelr:

lence. Enflù"le vers se résout suif un é grave et ouverl,

iïote que recherche tout sentiment impératif, démon-

^istratif ou résolutif. - ^A *

.^

te système d'allitération est remarquable. La dentfle

douce éf,iqui attaque le mot dominant du premier élé-

ment rythmique, correspond à" la dèntùle forte l du qua-

trième élément. Cette sorte d'allitération est dite faible.. :

Lés mots Pris ei Pars nous fournissent,- au contrairje,
*

- rexepplè d'une allitération forte ; les deux syllabes

rythmiques sont frappée^ de la labiale forte ^. Ainsi ce

' vers nous offre deux allitérations, dont l'une enveloppe

'en quelque sorte Tautre; c'e^l un fait qui se produit*

• très fréquemment. On remarquera encore rallitéra-

lion finatexde Vr (pa7ls\ cheR), enveloppée parj'alli,-

. tération initiale de*la même lettre {pRis, TAéRimène).

Un grand nombre de vers renferment comme celui-ci

plusieurs lettres' aHitérahtes; d'autres allitèrent deux,

;^rois, quatre et cinqyoiB la même lettre. En outre, les

allitérations, quand énes sont multiples et^portent sur

plusieurs lettres, peuvent être suivies, croisées ou emr

brassées. Voici, dans le Satyre,^ quelques exfempjçs

d'^Uit^tio^s simplesV >.
. ...

Dans le grand bois— 5auva—^ge> au pv^ -— du mont iSfacré*

Sournois, — pour se jerer -^sur el—^le il profi7\iit

. J)\x momenr— où, la nym-rphe à Theu^re où Tout se tait..

*

Gomme une étoi—le ayant la /^or-r-me d'une Femme*

QuoiOiTà peigne fùt-il — au seuil '«•. de la Caverne;

On voyait ^- chauds encor — Fumer -^ les i^rs de iancesi

1 .
• -. '

vr
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Si le grain — pouvait voir — la A/eu-^le prôtp à i/oiidrei

Son pied Fourchu r^ Faisait des trous -^ dans la lumière.

Etaient gloi—/ie aux Gadfliûs — etBoue.^ aux Ixions.

La radieu

—

se Paix — naissait r^ do soft rePos.

Mlaient leur toi—le au Fond ~ /le sa"i)^>ns6-^e obscure.

En iiouvenir— des Prés; ^— Peints— sur les blanches colles.

Leva lé-tô—te el iht :.— « Quel cri^-me font^ls /)one.

Si for—te, qu!elle osa — ifô—me aller jysqa'aux Afuses.

Vulcaîn i)ansait; -^ Pluton — 7)isait ^* dos choses telles.

Aux teille -fiées— .fîéants^— dans ^— la profondeur noire,

Regar—de la -Forêt — Formida—ble ms^nger.

Commont r- Filtre la sour—œ et Flam-^be le cratère.

Dans ces vers, le lecteur pourra découvrir plusieurs

autres allitérations que nous r(*avons pas relevées. Voici

maintencint une j^uite d^allltératiomj^gj^es et quadru-

ples :
i

,

:'>'[

i -

Un saTy—re habi T'ait — TOlym—pô
e nom — de Ce maroufle.

De lai^rôt — proFon—4® >i était — Tamant Fauve.

Soii œil Xascif— errait -^ Là nuit— comme une fLamme.

Il couVait — d'une ten—dre et Vas—te conVbitise.

.

Si r«a4i— ifarîAirait : « J*ai—1/e 1 » il la prenait— au Moi,

Et ^aiSia^ait — i*ondé-HD en fui—te 5ous \qS herbes.

Allant remPJLir — leur ur—ne à la PLui—e» avaient Peur.

%\ médlT^ii'-* avec Tffémis — dans sa poiTVine.

tJne Ueu—re qui pasSait— avec — iSon tablier.

Il chanT^ — calme et Tt'\%^ft,s Alors — sur le Tlnygète.

Le saîy-f-re chanSHs — la ITer—re monsTYueuse*

Sur THymè—1^, TAul^ --* tumul2\ieax — Tburmente.

Le 5aty—re Semblait— dans Tabl—me Songer.

' Nouft fournirons enfin quelques exemples d*alliiéra-

ii8 ;

tiens si

lettres

• Qui \o\

Les ri

Et S'ci

. lîLanc|

Rcpossj

Ajourij

Le Ta

Lesim

Et qui

Ce ve
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lions suivies, croîècés ou inô|(5e8; -porta^' sur l^lusr^urs .

lettres :•,
' ' , " ..'-''•":.'.''.:

'
/':

t
.

''v
-

/
':-^

,.: '
^

' •;' ..'':
.

"
•

•
;

'

.y

Ne le connaissait Point — Ni VesPer — Ni Tauroï^.

Qui jouait .— -De laPlû—te au Fond ,—- />u 'Cr^pu&Cule. ^^

Les ri Vîè-~res Çwi n'ont — ÇlTiui yqiV-le de \^peuf.'
"

Et5'enfui4 — et S'alla -^ Plain—dre dans j'EmPyrée;

PLancs -.-- ils appflLRaiasaieul^— fôrmiPfl^

—

SLe^ D*di\iRore:\

Reposait — Jfollèiifent — iVu—e et supiVaturelle.
«•A ^jà „ T» «I j^ ..:;-.:

Ajourât -^ (iés Clous D'br — à sa'Cop^QJJe'lyéhètiè.

Le TbflÀ^/î—Fo n'y put Tl&M/?^ — il éclaJla: J

Les imnjorTefe— Penchés—ParlaienT— aux imnaorre/lcs.

'-. •••.-

i I.

^^o^s revenons à la PA^iir^ de Racine, etndus pas-.

SjMis aiï s<BCcnnl vers : , r, ^ ^ ">-.*:

Et quit—^te le a|^B^ de rairha—tle Trézène. -
,

<, ^^^^^^^^^^^^

Ce vers est sul^|Pemarquéble4>ar les assonances^et

par ii^modutafioade la voix qui>va siioçessiveinent se

poser sur les voyelles ^', ou^ â^,^^,eà passant ioujours

dans chaque éléî})ènt rythmique par le soay, trois fois

précédé d*utie' syllabe muette. iBonUniiQn^ en laissant

momentanément de b'Ôté tout eé qui a rappért %nj, asso^

nances

:

'

.
, ' ^ : .

V
* .

. t „
• i ^ /. .t .''•• •

...'•:.• V » .••
: .

Dans le Dou—Te morT^ — i>6nt — jai luis d^in** .

Ce vers contient un exèmiifle très curieux d^^uhé ddiible

allitération croiséè^, consistant daâs le redouméient

du d, et dans celui du t. En outré, cet deux jfUiléra^

* tiens fortes forment e^ùtre elles une àouvelto «llitér%*

tion faible, opposant la denude dprte / à la dentale fU-
# .^.>:'<:,,:J;,;

," -' V.

t
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Bîe rf.Jtotsies mais BouT^ morTelBmt, VaHiiétaiion

faible envdopp^a|litër&|(|on forte, tandia.que la fin du

vers, rn^^DorU je suisàgiTé, nous offre ce cas par-

ticulier d',une'<50ïr8anne faible d oocupunt le centré de

i'flîllilëration de la Ôwte ^ t: \

' Je^comifeDQjD — è rougir ^ de -Jlfon— oisiveté. .^

Le 8Q^imentd*agitat(on, si énergiquement exprimé dans

^ vers précédât par raccumulation des dentales, fait

. place à un sèÂtiment de honta qui ^se traduit ici par

; un àssourdissemenf de la Voix, obtenu au moyen des

voyelles nasajes ^ et on qil*attaque môljement la na-

sale liquide m aiUtérée; I<es deux lettres allitérées se

trouvent séparées par là liquide orale r, qui fait vibrer

raçceat rythmiqiie placé ^s»r Ti^^igne représentatif

d'un mouvWent interne ou externe ihi^nse. \tA'i
' •

; ^^,/.
:_:< '

.

;
:. ; ^,,. v\''; "'.

.

:

DePuis— M\3à lie six mois —-» éloigné -^ Ite mon "Père.
* j» '

.

.
. V ; . , • '% - .

3.- r * ;: '
r '

Nouvel exemple d/Une doublé ailltération Bur la dentale

faibté d et sur la labiàfe forte^Hlemarquezà la lin du

^ers le rappel dès d^jûx lettres allitérées d et p.
^

' J'igno—iJè le Desïin/-^ |)*«ine Tè^Tjd sichèRe.

J'igpo^re ji^sOlTaui lien» — QUï le peu—vent Çacheh
V-

Hippôlyte, voulant appuyer sur les rftitons qui le déter-

minant, «emploie la ré(^^ti6n en côouneni^t chacun de

ce» dôiix derniers VQrs |Mir fiffnare, et 11 iirappe' netJte-^

ment les niots qui exprunent sa pensée, dans Tavant-

dernier vcârspar des jlentales, et dans lô dernier niar

la gutturale forte. .

' '^

I

DE L'ASSONANCE.
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N\)us ne pouvoris continuer celtie analyse, bien que

nous ayons soin de la restreindre aux faits principaux

ef que nous oitieitions nombre d'observations impor-

tantes ; il npus faudrait un volume pour étudier le pre-

.mier acte de Phèdre* Nous courons dotîc rapidemenV

sur le texte, en relevant seulement les allitérations les

plus remarquables; et, à moifis de cas absolument nou-

veaux, je m'abstiendrai de réflexions. Je laisserai au l€5C-

teur le soin et le plaisir d'étudier ces allitérations et de

chercher le rapport du son a la pensée. .

'

J'ai Cou^u — I^Spcleux me/îs — que sépa—/îe Co/îinthe;...

J'ai visiTV —• l'Eri—i)e Uy laissant— Iç TVnarè,

Passé — jusOt/'à la irie/î— qui vit tombe/î — ICarç.

SurOf/e/ espoir— nouv«au,-^daiisÇl/e/*heureux— Climats,

Croyez- Vous ^- i)écouVrir — la Trar-Ce |)e 5e8 pas?

0^( 5rtiY mô—me, OI7i5ai^ -^5i lé rçi —votre père

Veut — que de Son abSen-r- Ce on Sa—ch^ le niystèrç.

( .

*

,

"
"

°.,
. .- " . ».'-•

Ce passage renferme plusieurs allitérations excessive-

ment c^ipieuses. Qu'on veuille bien le remarquer, je

n'ai encore pris mes exemples que dans les dix-huit

pr^mierjsi %ers. Je sauté plus loi

Toi — QUI C^onnais mon Cœur— dàPuis— Ot/e je resPire,

Des sentiments — D'un cœur — Si, fieX — Si i)éZ>aigneux,

Peuxr7\i — me D^manDer — le ^saveiur- honT^ux?

; Et plus loin, à la fln du discours d^lppolyte ;

Mon Pè-^Ré la réPiRou—ve et Par des lois — séVèi^es

H Défend — De Dpnner — De^ neveux — à ses frères :

D'upe Ti—^e Coupa—bleibCfïtiaiU».!^ rejefbp.

^ • X
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A la fin (le la scène, dans la réplique de Théramène :

• ^ -On vous Voit- moins sou Vent, - orgueilleux -et sau Vage,
ranrôt- fai/re voleT? - un chaiî - su/î le /îivage,

' TanTôt ^ saVant dans Tart - par Neptu-nè in Venté...

Le lecteur a déjà dû remarquer que l'allilératiori n'était
pas toujours réduite à des consonijes, mais. comprenart
parfois rassoriance, comme dans le dernier vers cité.

Un; peu plus loin, dans la Seconde scène,, après ce vers
si remarquablement con/truit sur quatre ^allilérées :

Elle Jfeurt -r dans Mes bras- d'un jlfai -^ qu'elle Me cache,

nlms trouvons encore cette allitération assenante :

M%dôn—ne routefois -: d*écar7br ^ Tout le monde.

En voici d'autres exemples dans la^cèné troisième, où
ràllitération s'étend jusqu'à des groupes de mots :

'

A)il r- s'il vous faut Rougir, -r- RougisBez — d'un silence.
Rëbel—le a Tous nos 5ôin8— iSour-de à Tous nos discours.

Ces allitéirations assenantes lont très fréquentes ; en
voici quelqiies exeftjples divers pris dans Victor Hugo :

Enlçèj:^ Z^rie <>b8cu^i;g^et /^
i3l? per—leài De saphirs,.^ 2)'anyx, - De diamants.

^
Cwliauteui's,- Ces splerideurs,- Ces chevaux-de l'aurore. ,

^
L'enfaût ci^el -^Sëns pleurs— Sans remords— Sans pardon.
Alors — j^M pèMa; .^ ifars — embrassa «a/inerve.

Gueux,— iz\i vas nous CJSTanter— Ton CiSTan/— de béte fauve.

^ Et se AW— à. CHàntet - un CHmt — ifystérieux.

^s
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- .»

Citons encore, en revenant à Phèdre, un passage de la

troisième scène/ qui présente plusieurs exemples re*

marquables. d'allitérations aàsonantes :

Vous trahissez — ei^Fin -^ vos ew/^nts — malheureux,

Que -:- vous PréciJ^itez -^ sous un \ouG — riGoureux.

; SpnGez-i^ qu'un môme Jq\xR— LeuR Ras'iRa— LeuR mô/le

Et iîendra -r-X'éspéAan—ce au fils — de L'étilo^igère. ,

• 4 * '
'

Lp secontl de ces vers, nous fournit un exemple fort eu-

neux d'allitération assônafite renversée {oug, gou), et

le troisième iiii exemple d'allitération assonante rétro*

^Tàde (Zenr HàviUaZeur), ^

Nous sommes bien loin d'épuiser le premier acte de

i>^âfr^, et les cinq actes nous fourniraient plusieurs

centaines d'exemples^ Il en serait de même de toute

autre tragédie de Racine^ et de toutes les pièces de la

Légende des siécles/^\oid une suite d'exemples pris çà

et là dans Racine et dans Vic^ Hugo. Nous évitons de

citer les vers^i^ déjà on avait reconnu des ei^ejnples

d'harmdbiOrimitative ; •• ^"
.

-C"

A-^

/

JeJIfourrai,,— Afals au jtfoins -^ Ma^MoTi— Aie vengera.

A Pei-^ne Pàrle-T-on — de la Tria—Te Oc?ivi'e.

QlTimpor—te O^ô César — Continu—e à nous Croire. \

Mon nomPeut-^—ire aura-»^ Plus de Poids—^u*il ne Pense.
Àh! NarÇis—5e, iu Sais -^ 5i — de la Servitude.

J'ai VouLu — Lui Parler -* et ma Voix

—

Xesi Perdue.

J'aimais -— jùsOr/^à ses pleurs

—

QUe je faisait— Couler.

Juni—e a Pu le Plain—dre et Partager — ses Peines.

Des Por—tes du Palais — elle sort -«- éPerdue.
r

Jifàis ce Mé^Me Ai/urat — ne Me proifU — jaiftis. %

V t

t ut

^,>
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^ Bajazet, - il est vrai,— m'a Tout faîr - oublier.
Mais /Idô-le

, mais Fier - ^et mé-me un peu Farouche.
Je ne Prends Point--. Pour ju^-ge un Peu-Pie téméi^aire.
Que Des chiens ~i)^voranls- se. Dispuraienr- en rre eux.
Ce môme enfant -:7\>MJours- Tou\, Prêr— à mû Percer.
OueP/îésa-.Ge,Mathan,,— ce Pifodi—Ge incroyable? ,

Pourqubi — vous Presisez-vous— de réPon—dre Pour lui?

>. Au DeLk ^ De ce Lieu — gar/>ez-Vou8 — Z)'aVancer. R

Orner, -^ le Puissant P/îè—ti^e, aux P/lophè~tes Pareil.
Et les peu—pies hagards — qui J^ur-lent dans les bois.

Comme 5i'— dans les Çieux — Cette clarté — Savait.
Une ^I^—me ^liancheur — ^fiai—gne les Pyrénées.
QonFftonr<î5^VoU8^.4. senTVî — Fo—tre Fftaiernir^.
Et j'ai ComPRh^Qirii faut QU'un Piîin-cfl ComPatisse.
i/asca—te et son ii/an, — La i/pc-:qùe et .son éiTir.

H a ToM^,— c'est pourquoi — ce ToM^-puisSan^— SV/inuie.
MèMe un -Peu — de Pardon ~- se ifô—le à son payc:a/ent;
Cette ^é—Je marchait, — Jîatru—e, exTénuée.
Crièrent-ils. —V(;i>-7Vi, -- la VoiTu-re descend.
Quand Teau profon—de jfon—teâuxi/ar-chesdui/usdir.
J'ai Coutu; — j'éCowrajs,— la ,mer^ Comme un Tonnerre.
Et fait ilâler— d'horileur— les ^gRès — effaiî^^. V. H..',>

. - I . . ^

L'allitération s'étendjsouvent à plusieurs vers, qui se
trouvent ainsi s^oumis à une même consonne dominante.
Il suffira de présenter au lecteur quelques exemples
recueillis ça et là dans Racine et dans Victor Hugo.

Gardez — ÇlTavant le Coup -^ votre dessein — n'éClate;
Oublier r- ju8(?(;e-là — OtTHermio^-ne eit inCrate.

Cet^-te -Férocité, — que tu croyais —[Fléchii:,
De tes Fai—blés liens — est prô—te èT s'af/Yànchir;

y

1 .

I V
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De toutes Parts - PresSé - Par un PuisSanl - voisin,

Que j'ai .Su — .Soulever — cpn--tre Cet asSasSin,

Il mo; hiis-.Se en Cqs lieux — iSouveiîa/—no maîl/îessc.

Aux' Perits — /)cs oiseaux, — il Z)on-ne leur Pâfure,

Et' .S'a bonré — .S't'Tend — .Sur fou-^fe la nafure.

La douCéur— de .% voix; ~ 5on enfan—Ce, 5a graCe, ;

Font — in5on5ibiement — à mon -^inimitié ^
' Succéder... Je .Serais — 5en.Si-ble à la pitié! H.

Il n'avait pas — de Fan—ge en. l'eau — de son moulin,

Il n'avait pas — d'enFer — dans le Fdu — de &a Forge.

Un Frais parFum - sortait - des touf-Fes d'asPifodèle ;

Les smif-FLes do La nuit — FLoliaieni — sur Ga/Gfa/a.

U Pieu—r"^ l'emPereur — Pieu—re de la souffrance ;

D'avoir Perdu— ses Preux,— ses <*ouze Pairs— de France.

Sent Fon—diG et 5'e/iFo«cer — le bâtiment— qui plon^

Il Sent 5'ouvrir— 5oùs luî^Tombreet l'abî—meet5ongfe.

Plus Tard,— quanD ils seront-Près du Pè—re etParTis,

ru diras, -en Pleurant :-<i Oh! — s'ils éraient Perits! »

L'emPereur — .réPon/)i< — au Duc — avec bonté :

ï)uc, — tu -ne m'as pas Dit — le nom — âe la cité. V. H.

Dans quelques-uns de ces exemples, le lecteur aper-

cevra sans doute vaguement un lien mystérieux entre

le son et la pensée. C/est ainsi que dans les trois vers

pris à!Athalie [La douceur de sa voix, etc.) la sifflante,

qui est la consonne dofiinânte, représente à merveille

le sentiment de douceur qui s'insin\ié-dans le s^in d'A-

thalie.

>

^e t '
' '
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7- L'allitération peut joiter un rôle élevé et uiiir étroite-
ment Je langage poétique à nos seittiments les plus pro-
fouds. En voici un exemple, que je choisis parmi beau-
coup d'autres que pourrail.me fournir l'admirable scène
entre Phèdre et Œnone. Cellè^M supplie sa maîtresse
mourante de rompre un silence inhumain

; et elle la

„
menace de s'ouvrir la première un chemin chez le>

,

morts. Phèdre, dont l'àme.se révolte à la. pensée de
dévoiler la funeste passion qui la tourmente, se re-
tourne vers Œnone et lui dit :

Quel FRmT^ espères-ru - De Tant - De violence?

Ce vers allitéré; principalement sur la dentale forte
exprime d'une façon saisissante, en se faisantjourentrè
deux aspirées (/r et »), l'état d'agitation de Phèdre.
Mais, effrayée de l'horrible et criminelle image qu'elle
ne peut chasser de sa pensée, elle ajoute, en reliant ce
vers au précédent par le rappel de Ja double articula-
tion initiale : i %
TO FAémiRaB - d'horfleufl -Si je .Romps ~ le 5.1ence,

vers qui ne contient pas moins qu'une quintuple allité-
ration de IV, qu'on entend gronder comme des coups
de tonnerre répétés, qu'entrecoupent les sifflements
d'une furie^

A ce distique, si extraordînairement expressif, Œnone
réplique. Son premier vei^ aussi est allitéré, "principo^/
lement sur la dentale, mais sur la faible ; faiblesse qu'il ,

rachète par l'emploi de la gutturale forte :

Et- QV6 me 2)irez-vou8,- OlTi ne cè-iie, grands Dieux.

V
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!%is, voulant témoigner que l'horreur qu'elle éprouve

à l'idée de voir expirer sa maîtresse ne le cède pas à

l'horreur que celle-ci ressent à la pensée de son crimef

CËnone répond au second vers de Phèdre par celul-cr,

qui reproduit la même quintuple allitération sur l'r .•

A l'hor/îeuil — de vous voiil — expiiîe/î — à mes yeux?
*

Ainsi les deux distiques se correspondent et nous ren-

dent, avec une puissance mystérieuse d'expression,

dont la concision double le pathétique, les sentiments

. d'horreur, de révolte et d'effroi qui troublent si pro-

fondément ces deux âmes en présence. Art admirable,
,

inimitable, la perfection môme !

'
-

Je m'arrête dans mes citations ; èar, avant d'épuiser ce

sujet, il faudrait épuiser Racine. Il me reste cependant,

avant de passer à l'assonance, une dernière observation

à faire. L'allitération est une force qu'il faut savoir diri-

ger. Pour produire un effet puissant, les lettres allité-

rantes doivent frapper les syllabes rythmiques ; tandis

que, pour obtenir des effets dégradés et, si Ton peut

parler ainsi, des demi-teintes, on devra éviter lés atta-

ques redoublées sur les syllabes de l'arsis, disposer

au contraire les consonnes allitérantes devant les syl-

labes atones de la thésis, et parfois même en amortir

encore le choc au moyen de syllabes muettes. C*est

ainsi, par le choix et l'emploi judicieux des consonnes

çillitérées, gutturales, dentales, labiales, liquides ou

nasales, fortes ou faibles, que le poêler pmient à ex-

primer jusqu'aux plus fugitives nuances du sentiment

qui l'inspire, à amplifier ou à voiler la sonorité de son

I 252 VERSIFICATION FRANÇAISE.
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vers, qui devient à sa volonlé facile, coulant., rapide ou.,

languissant, clair, strident, rauque ou éclatant.

, 0» pourrait pousser* encorcr plus loin cette étude de

l'allitération, chercher l'affinité des articulations; sim- «

pics ou doubles, les unes pour les autres, en un mot»

découvrir les lois qui règlent les rapports des consonne^

entre elles. Dans ce vers bien connu de Boiiéaii :

Le chaG/îin monte en C/?ouPe et GaLoPc avcC Lui|

il y a un curieux enchaînement d'allitérations et d'as-

sonances : //r allitère avec cr^ le p avec le p; puis le

poète dépiouille les articulations doubles de la liquide r

et reprend les giillurales; de telle sorte que les sons

vont du complexe au simple,^r—-cr—^—{?. De plus, la

liquide douce l se trouve substituée à Vr dans la seconde

partie du vers, et nous avons ce tableau : ffr
—cr—gl

-^r^ Quajit aux assonances, les syllabes nasalées ou

adoucios i% et ou s'éclaircissent vers la fin du vers et

laissent apparaître les voyelles orales correspondantes»

et i. On voit avec quelle habileté le système des con-

sonnes est lié dans toutes ses parties, et le système des

voyelles disposé suivant une gamme ascendante. C'est

rapplicatioD, à la langue des vers, de ce que les lois du

langage renferment de plus exquis, de plus délicat et,

ajoutons-le, de plus mystérieux.

Nous avons à peine mis le pied sur le seuil de celte

(^ude, et cependant nous ne saurions aller plus loin.

Ce sujet mériterait d'être étudié et traité à part, avec

l'ampleur qu'il mérite. Il doit nous suffire ici d'avoir

appelé Tattention sur ces effets peu connus d'allitéra-

"A

h
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lion et sur lanccessité d'ordonner le langage poéticiue

jusque dans le choix hafnionieux des lettres. Rien ne

doit être négligé dans l'art de charmer et de séduire les

brailles des hommçs. Sous ce rapport, Racine est un

inpdèle qu04es poètes ne devront jamais se lasser d'étu-

dier. G'e^ le maître par excellence de la délicatesse et

, de riii^'monie du langage.

is le
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CHAPITRE XII

DE L ASSOiWNCK

/

Nous avons vu, dans le chapitre. précédent, combien
les traités de,versification avaient mal à,propos proscrit

la répétition d'une même lettre dans uiic suit^dcmots.

IJs n'ont pas été plus heureux en proscrivant les asso-

nanpes. Après avoir constaté, ce qui esterai, que {.'oreille

est trèssensible aux assonances, ils çoncluen^^qu'il faut,

soigneusement les éviter en prose aussi bie^ qu'en vers.

Cette conclusion ne peut logiquement se déduire des

prémisses. Si l'oreille sent très vivement les assonances,

il faut en conclure que le poète trouvera dans l'asso-

nance un moyen puissant et certain d'agir sur l'oreille

de l'auditeur et de traduire la naiure d'qn sentiment

par une sensation acoustique. Or, ce chapitre a préci-

sément pour but de faire voir que les vers français sont

soumis aux lois de l'assonance, de môme que noua

avons fait voir qu'ils relaient à celles de l'allitération.

On appelle assonance la parité dix son de la voyelle

qu'biîrent deux syllabes toniqueâ qui ont des articula-

tions initiales et finales diiïérentes. Dans les vers, l'asso*

I
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-\ nance sera donc la parité du son. de la voyelle qu'offri-

Font les syllabes rythmiques d'un vers ou d'une suite

de vers. Je néglige volontairement, pour ne pas compli-

quer inutilenient ce sujet, les assonances entre les syl-

labes Ioniques ou atones. Ainsi, dans ce vers de

Racine :

Titus — c)x m'embrassa/il — m'^m^'iia — deva/it vous,

on relèvera plusieurs assonances entre syllabes ryth-

miques, toniques et atones. Mais nous croyons utile de

circonscrire un sujet trop vaste, et nous ne nous occu-

perons que des assonances entre syllabes rythmiques.

Notre étude, ainsi réduite, sera considérablement sim-

plifiée, puisque, ce môme vers ne présentera autune

assonance rythmique.

On sait que je régime de l'assonance finale du vers

était celui de^ la poésie française au moyen ôge. Or,

lorsqu'on eut passé de l'assonance à la rime, la poésie,

loin de répudier l'assonance, la conserva comme un

moyen musical de mettre en évidpnce, par des rap-

pels de sons , les accents intérieurs du vers. Nous

avons ainsi à étudier les assonances que Toreille perçoit

dans le vers*, dans le distique, et enfin dans une suite*

quelconque de vers, à mesure quô l'accent rythmique

fait retentir les voyelles qu'il firappè et qu'il prolonge.

Quant aux voyelles non rythmiques, elles peuvent rap-

peler les mêmes assonances ou en faire entendre d'au-'

très, ofTrir ainsi des rapports de sons plus éfoignés, et

constituer un régime aiïaiblf d'assonances, qui sa lie

étroitement à celui des consonnes; car c'est de ces der-

^'4
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^e vers de

il vous,

llabes ryth-

•ons utile de

î nous occu-

rythmiques.

lement sim-

itéra autune

nale du vers

yen H^- Or,

^e, la poésie,

va comme un ,

par des rap-

vers. Nous.

|orellle perçoit^

^ansune suite

jnt rythmique

iu*ll
prolonge,

peuvent rap-

intendre d'au-

ts éloignés, et

ies, qui ^ Me

est dç ces der-

nières que les voyelles non rytlnni(pues reçoivent sou-

vent le passag<^r étt|at qui les distingue de leurs voi-

sines, atones comme eH<^.
\

La voyelle assenante e^ en réalité, une note musi-

cale, puisqu^vc;^est sur les yoyelles que se posc/succes-

sivementlèS'iwàrdu chanteih*, et que, dans la déclama-

lion ou récitation théâtrale, la voix donne aux voyelles

accentuées une valeur que l'on peut, sans trop d'exa-

g('Taèion, qualifier de musicale. Toutefois, ce caractère

particulier de la voyelle est, en grande partie, dû à la

voix, qui doit, dans la récit/ition, étendre sensiblement,

(Iuoi(|ue sans afîectation, les limites entre lesquelles,

dans le langage ordinaire, elle se meut snr l'échelle des

sons. Il faut encore se rappeler ici ce que nous avons

dit dans un précédent chapitre. La voyelle a un carac-

tère thusical personnel, si Ton peut s'exprimer ainsi,

(lu'elle tient de sa nature propre et que les accents ryth-

miques ont précisément piour but de lui permettre de

manifester à l'oreille de l'auditeur.

Il faut donc soigneusement distinguer ce que, par

une exagération volontaire, j'appellerai le chant du réci-

tateur, de la nature de son propre à la voyelle. Une

modulation exécutée sur une voyelle porte à difTérenles

hauteurs cette voyelle qui, cependant, reste identique à

elle-même. En outre, un acteur peut prononcer une

suite de vers dans le haut ou dans le bas de la voix,

suivant le sentiment qu'il a du sens général du mor-

ceau ; mais il doit faire la plus grande attention à con-

server les relations qui existent entre les voyelles suc-

cessives qui portent les accents rythmiques. Rien ne

1
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nous choquerait plus qu'urfacteur (jui, par »suite d'une

prononciation vicieuse, altérerail le sondes voyelles et,

-par ^émple, prononcerait l'^ comitie uîî ^, ce que font

souvent lés.gens du p/uple. Il ne faut pas, :^en d'autres

termes, qu'il modifie ou qu'il co.nlrario|ië régime asso-

naùt du vers, qui est la partie la plus délicate du tra-

vail poétique. Un poète, en effet, „
poursuit de tous ses

efforts la correspondance des sons et dfes sentiments.

Un sentiment ,vif, éclatant se manifestei^a lyieux, par,

exemple, sur les voyelles 4r et o que sur les voyelles ^

an'^lon. L'assonance est direelement associée aux sen^

timents successifs qui; agitent ràine du poète ou des

héros qu'il met en scène ;' et on peut dire qu'il n'y a pas.

de nuance de sentiment qu'il soit dans^ l'impossibilité

d'exprimer avec le sefcôurs de voyelles,, et d^ont il ne

puisse ta son gré éteindre ou amplifier reffet'.par le

moyen des combinaisons assoyantes. ^ . ^ ^

Avant d'entrer djuns, l'exameil des assonances
, je

voudrais dire quelques mots de Teflet purement musical

que la voyelle exerce sur l'oreille. Une voyelle, nous le*

rappellerons, ^st une combinaison complexe de sons^

.gilè est formée par un chœur d'harmoniques. Quand on

prononce une suite de voyelles, roreille perçoit (percep-

tion très vague, que l'habito^ nous empêche d'ana-^

fys^r), non Seulement chaque son fondameatal, mais

encore un son situé plus haut sur réchelle musûCalOé

Cest un des harmoniques que la bouche, agissant

kîomme résonnatéur, et au moyen de la masse 'd'air

qu'elle Contient, enfle et développe dans une proportion

plus grande que les autres sons partiels^ De fiortèqu'au-'

4 '
•

dessus du

damenlau

" partiels qu

iier. Les
I

celles qui
' perçoivent

croit enteh(

.
- On. peut. se

sicaje des h

- ^'Prouyoni?{

lés. Jetaisj

naît ces veh
de Racine:

Aria—ne, ma-
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A^e second ve
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.
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frappé par la
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i^^ et i'j. No,
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Vous motina—

(
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dessus du dessin mélodique que formeiiMes sons fon-

damentaux voltige une seconde suite mélodique de sons

partiels qui exerce sur roreille un charme tout particu-

lier. Les personnes qui ont une oreille très délicate,

celles qui sont le plus sensibles au plaisir musical,

perçoivent presque nettement ces harmoniques qu'on

croit entendre réâonner, dans un lointain un peu vague.

On peutserendre compte, en aivalysaût la suitie mu-

sicalè ides harmoniques, du plaisir acoustique que nous

éprouvons à nôtre insu à l'audition d'une suite de voyel-

les. Je Vais essayer d'en présenter un eitemple. On con-

naît ces vei*s célèbres et si souvent cités de la Phèdre

de Racine: .
^ >

Aria—ne, m» soeur, -^ de quel amour—blessée, .

Voué mourû—teâi aux bprds — où vous fû—tes laissée I

•
*'•''

'
• •

.

Le second vers, une merveille, a toute sa sonorité con-

centrée dans le mol bords qui porte l'accent rythmique

de l'hémistiche, et dans lequel le son plein de l'o est

frappé par la dentale ^ et prolongé par l'r. Cette dentale

est le centre de quatre allitérations formées par le v, l'r,

1^^ et i*^.^ Nous les mettrons eti^dence : .

;

.. Vous mcoRû—^5 au bo—il^ù Vous fû—2^s laissée.

Nou& omettons plusieurs observations pour en arrivei"

aux assonances rythmiques, toniques ei atoniques, que

nous allons mettre en relief :

i'
*".

'

Vous mouTÛ—tes aux l>6rd8 — où totîs fû—tes laissée.

Ainsi les gamines assenantes 4lu premier et du troi^

ti

sirmel

seml)l
* 1

sonor

que s>k

seconl

s'étçi
*

1

plaïht

C'el

ivuanj

nièni

musi

élsr

dont

prox

natu

Ahgl

diffèi

pélo

de II

' che

orei

miè

cor

laJ

éle

COI

bo

PI
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sirme élément rythmiqfle. sont id^liqueSy>o^,(Jw, »v^
semblableinent disposés de chaque ijfeté du cesntre iôe

sonorité. Mais la première pqrtie de, la période niéloi^i^

que^e ré,sout sur le son plein de dofds, laniàia qiïe Ji

seconde se résout sur la -finale de faissée, qui monte et

s'étçint comme dans la dernière; expiration d'une

plaitlte.- ''.'
:r:'

•' "":

,,:_:: -'0^;

C'est notre oreille qui transporte en nous touteà ces^^

nuances délicates d'un sentiment profond-; mais elle-

même, quelle impression reçoit-elle? Qpmment est-elle

musicalement affectée par lésvoyelles si bien choisies

et si harmonieusement disposées par le poète? C'est ce

dont il Q^t. assez facile de se rendre compte, bien qu'ap?*

proximâtivemçnt, puisque les recherches faites sur la

nature des voyelles, principaleitient en Allemagne, en

Angleterre et en Hollande, ont produit des résultais qiji

dilîèrent en quelques points. Bien entendu, nous le ré-/

pétohB, il ne s'agit pas ici des sons foLûamentaux, mais

de la suite aérienne des sons harmoniques ((Ue la bou-

che, par la disposition qu'elle prend, envoie à. notre

oreille^vec une intensité particulière. Pour les dïeux pre-

mières syllabes du vers, vous, mou, lar boucltje est ac-

cordée sur un /aires bas (indice 1) ; mais pour monter à

la syllabe rythmique ru, elle se dispose sûr'uà àol très

élevé (indice 4). Ce premier élément du vers est ainsi

composé de^deux gémissements sourds, d'où. jtiUil. la

plainte aiguë de Taccent rythmique. Le second, (nw
bordsy contient le point central de sonorité ; la voix de

Phèdre redescend sur un si béoiol (indice 2), au moyea
du son fort et plein de \^o. Le troisième élément ryth-

\. '^^ 1

V.,

V

<

. lïï^querr

|..<fë deux

s

ifS^is riot(

? ^Fèdeseen

icf éflé s

J'açcéntcj

' plùsbaut
' /deuxocla

/wîoyen de

• Qui rappel

et' A. Air

. noie aiguë

On voit]

yeilleux lej

la sombre

sans doute

il ne Ta paî

satisfaite q
qui est pré(

.paroles de

nîente. Ily-I

admirer,

Ihiê entre. !<

qu'il a vouli

jres exemj

suite de v(

plus que d<

sons, quèsti

«•ait éclairci

\
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; iïilau|err«prod^^ aveft' la inpnife disj^ositiori
:

;^:;4€! deux gémissements sourds, et d-unie plainte,
,
pour

I le^tu^l s Ja bouche «'âcôorde . suçcessweiïiehl sur lés

^^(m noies /ki, fa^ \ sol\. Mais tandis que là voix t3tait

I redescendue à Thémis|iche sup un si bëmol (indice ^),^

icf elle s'élamfe plus haut, au con#aire; et'|K)urltènir"

l'accentde ltflrirae,7i^m^<?/rja botehe s'accorde sur la

phisliaute noté (ïu vers/ sur un >ii bëîtMjHii^dice 4), a

/ deux octaves de l'accent de Thémistiche, a[^v^ avoir, au

'moyen de la syllabe lais, repassé sur le sol (indice 4J,

qui rappelle les deux accentç rythmiques assenants n^

, et' fu. Ainsi la plainte dé tHièdre s'exhale dans une •

node aiguë et ,va s'éteindre dans l'inaccessible éspa6e.

On voit par cette analyse dans ^quels, rapports mer-

veilleux les harmoniques des voyelles i^ trouvent aveâ

la sombre et lameniiable tjrifftesse dé Mièdre. On dira

sans doute aue Racine n'a" pas songé à tout cela. En effet,

il ne l'a pas^^t^^, mais ilj'a smtU et son oreille n'a été

satisfaite que lorsqu'il a eu trouvé, par une intuition

qui est précisément le génie, le rapport mélodique des

.paroles de Phèdre^vec la douleur mortelle qui la tour^

mente. Il y^aMonc dans ce 'versy. qu!on ne saurait trop

admirer, utTiccord, que dis-je l'aune manifeste sympa-

. thie entre, lès sons choi^ par le* poète et les sentiments

" qu'il a voulu^iprimer. Nous en verrons plus loin d'au-

tres exemnlfos, pris, non dans im v^^^ mais dans une

T'Tsuite de VOT». Nous ne youlonir^pas^ d'ailleurs, insister

\ plus que de raison sur fa valeur psychologique des

sons, "quèstion'profoQde et obi^lure, que l'on ne pour-

rait éclaircir que de quelques remarques -générales.

;\,

/ •

^1

f
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i

Après avoir montré, par cet exemple, à jquelles nuance^

délicatescl'etîel h poète peut atteindre par le^choix et

la disposition 'des voyelles, je n'aujaiplus besoin d'in-

si^r sur l'iniportance qu'il doit attacher à l'étude des

assonance. Je rentre donc dans la^versiflcation propre-

ment ^ite.
* c * ' '

L'assonance, étant la parité du son des voyelles dans

les syllabes rythmiques^ petit tour à tour mettre ^n relief

les sept sons brefs a, é, i^ o\ u, eu, ou, auxquels ij faut

ajouter les sept sons longs\colrrespbndants, â, ê, î, ô, il,

eu, of^. Toutefois, de ceV- voyelles longues on peut

retrancher î, û, où', qui né présentent pas pour Toreille

un son essentiellement différent de la voyelle brève;

tandis que l'oreille traite comme deux sons distincts a

et â (bras et pas), é eiè^ (àonté et père), o et â (homme

'X /antâmej, eu et eu (malheur et jeii). A ces voyelles

pures, brèves ou longues, dites orales, s'ajoutent les

ïidi^d\é%an,in, on, un, La langue française ne com-

porte, pas d'autres assonances. Les groupes er*, et, au,

eau, (èur^Htir^in, aim, eun, etc)\ nèr présentent que

des différences purement orthographiques avec les

voyelles prâles ou ^nasales précédentes. Quant aux

diphtongues, elles sontj^omipoiées de deux voyelles suc-

cessives, liées entre elles, dont la dernière seule est

assenante, et dont la première est une voyelle sura-

bondante^'oreille accepté' pour une syllabe ces deux

sons, sur le second d^squeto la voix pose l'accent. Po(îr

trouver Tassonanbe des diphtongues, il suffit de les

mettre dans la bouche d'un chanteur, Dans jnai, point,

les voyelles • assonanjH^ sur lesquelles^le chanteur ^

«Kl

poui

d'au

asso

pi'on

Ge

que I

elle i

longl

lieu c

aTnen

et cht

dans

adrpis

la disj

1 qui se

< les syl

et celi

c'est-i

Con

mettre

fourni

chamf

dei>A

nous I

ne COI

donnei

que jo

trois c

de />;i

assona

/
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pourra lenir sa Voix sont a et in. Au contraire, dans

d'autres mots; tels que merveille, bataille, les voyelles

assonantes sont è ^iâ , car Vi ne sert qu'à modifier la.

prononciation de l'/. / •
Ges explications préliminaires données, nous dirons

que rassonaiice peut ètre^|orte ou faible : forte, quand

elle a lieu entre deux voyelles brèves, ou deux voyelles

longues, ou deux voyelles nasales ; faible quand elle a

lieu entre une brève et .une longue [lo^er et belles
y

amena et âme, etc.), entre une orale et une nasale(«m
et ctiemin^pas et lomàanlyeic-). On peut rappeler que

dans les poèmes du moyenr âge l'assonancfe Taible était

adipise^auViême titre que l'assonance forte. Quant à

la disposition des assonances, nous distinguerons cel^e$^

qui se font entendre dans un vers, celles que pr^entent

les syllabes rythmiques de deux vers forn^nt distique,

et celles qui relient deux vers ne formant pas distique,

c'est-à-dire ne rimant pas entre eux.

Comme pour l'allitération, afin de ne pas paraître

mettre toute la poésie française à contribution pour

fournir un petit nombre d'exemples, nous limiterons le

champ dans lequel nous les choisirons au premier acte

de Phèdre et aux premières pages du /Siû^yréi. D'ailleurs,

nous laisserons de côté les assonances faibles et nous

ne conçidéreroDs que les cas d'assonance forte. Pour

donner au lecteur une Idée exacte du rôle important

que joue le régime assenant, nous dirons qu^ sur les

trois cent soixante-six vers quUjprment le premier acte

de Phèdre^ ceat cinquante-quatre vers présentent des

assonances fortes, soixante-douze ()os assonances faibles

-
\

- ' 0'-'

U
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entre brèves et longues, et quaranle-qualre .des asso- ,

nances faibles enU'e orales et nasales. En outre, si des

quatre-vingt-seize vers restants on retranche ceux qui

sont reliés par des assonances, soit avec Iç vers précé-^

dent, soit avec le suivant, n restera une quinzaiae de

, vers tout au plus paraissant échapper aux Jois de Tas-

sonance. Naturellement, ces nombres ne sont
.

qu'ap-

proximatifs. Cependant, rencontre digne dé remarque',

bien que le hasard seul ait dû produire la similitude des

nombres; dansles trois cent soixante-six premiers vers

du /%/y!r(?f^ce!|t ^^quante-quatre vers présentent égale-

ment des assS^^ces fortes. "^
,

Les formules assonantes sont au nombre de^ualorze,

que nous distinguei^pns lesvunes des autres eji dési-

gnant par deS litres italiques semblables les syllabes

rythmiques qui assènent entre elles. Six formules, rè-

glent l'assonance entre deux syllabes rythmiques di-

versement placées :. ^

A

a
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ÏÏSr^'
sont relative^àtrois accents rylhmiq.^

1 un Ners présentant la rnèm-ë assonance
:

a

a

a — a b

D

^nnf ';""; ""'"' '" ^"'''"''" rassonance identique que/ont entendre les quatre accents d'un vers :

nelU ;"T
''«':^;«"'"^^''acu„é de ces formules d'un"

petit nombre d-exeny,Ies. pris dans- la PAédre de Ra-cine et dans le Satyre de Victor Huga :

a — b — c — c ' ' •

J'igno-re le destin - d'une /*-te si chère.
A-menez-rous - seigneurY - a..; - quWs-tu Uiretieux-tu_ me demander -le désaveu -honteux

~

Aurai8-je pour vainqueur - dû choi»tr - Ari«e

'

D une pudi-Hjue ardeur _ n'eût brû«^ pour Thé,^. R.

Ce libertin -^ était - à la ri-se dé»o/.
Et l'or-dr«rredouV.-ble attenrfu - par Mercure.

Ont mamtenant _ la plai^ incur«-ble d'un «tre.
il a marché - dessus - en traver,«„/ _ mon «ntre. V. H.

«w

a— é— ft_c

C'est peu -qu'avec son lait _ une «^-re amazone.
Procu8-te, Cercyon, -et Sciron, _ et Sinis.
Et 1. Crè-te fuwon* - du sang - du Minotaure.

*

^

/^
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Un désor~dre éiavnel -^ rè—gne dans son esprit. ,

Par des vœux — nssidus — je crus —ia détourner. R.

On eût dit — qu'il- iremblaii, — tant c'était -^ ravissant.

j)Q per—les, de ^.aphirs, — Wonyx. —de diamants.

Secouaient — dans le jour — des yout—les de rosée'.

Des cheveux — au [rident — et du sang — h la foudre.

Les armu—resdes dietu- — dans le bleu — vestiaire. V. H.

(f— a —r b — c

J'ai demanrf^' — Tlié.sT—e aux peu—pies de ces bords.

De ses;eu—nés ovrews — désormais — revenu.

Ah 1 seigneur, — si votre /t^.'i«—re est une fois — marquée. -

Gomman—de au plus beau «an^ — de la Gré—ée et des dieux.

Acca6/a7ir— vos enfants — d'un empi—re odieux. R.
Il*"

Ces hau/ei(/vf, — ces splenJc^j/r^s -- ces chevaux— de l'Aurore.

Et par moments — avec l'enfcm, — les cœurs, — les vœux.

Les Aai—nés devenaient — des ly—res sous leurs pieds.

Va, dit-i7. — Et l'on vit —apparat—tre le faane.

Et Dia—ne chercha — surdon dos — une flèche. V. H.%
^

""

1
"

r

a — b—;;C — a «.

Et depuis ^Mam/,— seigneur,— craignei-vous— la présence?

Que votre exil — d'abord — signala — son crédit.

Je fui9, — je l'avoft-ai, — cette jeu—ne Aricie.

Voirlez-row5 — sans piti^— laisser finir — vos jours ?

Aai—ne de Vénus ! — ô fata—le coWre I R.

Quoique à pei—ne fut-il — au seuil —̂ de la.caverne.
^

Der/ière eux, —comme un or—be efl'rayant,— couvertd'yeux.

IVioUait, — tout gêné — de sa fan—ge première.

Son 5ce/>—tre était un ar—bre ayant pour tteur — la r^gle.

Tout ces mo/w—très, partout, — de la té—te au ta/ow. V.H.

"'i-

«?

/
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V. H.

rquée.

dieux.

urore.

vœux,

ids.

é^cnce?

ï?

id'veux,

a r^gle.

m. V.H.
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a ~ b — a —. c

Et nOTn< — do ses vœux - rinconstoi-^ce fatale.
Jamais —l'aimable sœur - des emcls ^ Pallantides.
De robs<«-cle éternel - qui nous a- séparés
Quels cou,«-ges Vénus ^ n'a-t^lle pas - domptésl '

'

Mais que seri ^ d'affecter - un suy^r-be discours ? R.

ïnterrooer — lo nid, - questionner _ le souffle
Son œil iasar- errait - la nuit ~ comme une flamme.
Il s était ~ si crûment _ dans les excès — plongé

'

Quand le sa/y-re fut - sur la n-me vermeille. -

A la fois — par les yeux, - Vodorat - et l'ouïe. V. II.

» a — b — <; — If

Et si-Njorsqueavec mus ^noMs Ir^mblons^ pour ses ;W^.
Seigneur, - m'est-il permis - d'expliquer - votre fuilef
Les forêts - de nourris - moins, souvent - roten/iVsent.
J en ai trop —proJén^^e — la coupa—ble dur^r.
Pourvu - que de ma morl'^ respectant - les approches.
Le roi n'est plus, - marfa-me

; il faut pren-dre saplace.
J'ai cru — de te péril^ vous devoir — aver/«r R

.•
'

•*
.

Nuit et jour - poursuiua/i/- les va-gues formes blanches.
En voyant — la col/t-ne on nommait - ie satyre.
Oui jouait - de la flù-^ie au fond - du crépuscule.
Pour ce songeur— veAi, - fait de fan~ge et "(fasur.

Qu'il éUit — dénonce— par la cail—le et le geai.

De mol—les nudités — sans fin — continuées.
Des feto-mes, Dana^, — Lato-ne,' Sémélé, V. H.

" >

Et vous met/an/- au r^ang — du rw-tç des mor/e&. R

/
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Dans le grand bais — saura—ge au pied — du mont ancre.

Il ïdiÉiit — une /('/—lé or<;i—6 avec les7w.

Et \q. guer—YQ sortfjiit — du pU — de sa narine.

Et rhire/\— se lenait — les cd—tes sur \e pôle. V. H.

a -^"A~ h a

Vqus a-^-e/—le force — d'encemer — ses mtels?

Grâces au ciel— mes mam* — ne sont point — crimine/les.

Morne au pied — des dnUels — que je faisais — ii\mer, W.

Sh/Vaa — murmurait : J'ai—me ! il la prenait — au mot.

Lcâ m)/r—tes, les sorbiers — de ses baism — pâ/w.

A ton an—ivG, h ton /ac, — à tes bois --murmurants. V. II.

^. ^ a"^ b ^ a -- b

So/ei7, -^ je te viens voir —• pour la derni^—re fois.

Déjà m^—me Hippo/y—té est tout;)r^^ — à parftr. R.

On eût dit — que sa /mi—ne invisi—ble tom6ai7. V. H.

a — i — 6 — ô
^

*

Il n'en faut point — douter; — vous aimw, — vous brû/e2.

Elle meurt — dans mes bras— d'un mal— qu'elle me cache.

Mes yeux— le retrouvaient— dans les traits— de son père. R.

Il vivait là, — chas^an^ — rêvant, — parmirles branches.

De rayons — et d'éclairs — que Jupiter -r gouverne.
j^

Son pou—ce «t son index — fàisaten/ — dans les ténèbres.

La mçu—te de Dia—ne aboya — sur l'Œ/a. V. H.

a — û --^ a — b M
Cher Théj^am(f—ne, arr^—te, et re8/)ec—te Thésôie.

Je me suis — applauc/t — quand je me suis — connu.

En croirez-roMj — toujours — un faroti—che scrupule?

268 VERSIFICATION FRArjIÇAlSE.
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re.

cAcs.

U.

V. ii:

H.

brû/e2.

cache.

?re. R.

iches.

^bres.

La r^;i— i»e louche ;>res—que à son ter—mcialal.

\uncz-i "US?

.

— De l'amour — j'ai /ou—les les fureurs.

Je le VIS, — je rouyz>, .— je pa//y — à sa vue. H.

^-'

Les W— Ixîs qui i^ix'isaicnt — leur te—te entre les branches.

Où rom—bre se fait on-^dc, où vont —- des fleuves noirs.

Dernè— ce Jupi/tr — rayonnait — Cupidon. V. H.

a h — a — a

0?

Hippo/y—te, en partant, — fuit — une autre ennemie.

Ne m'ont acquis — le droit — de fail/i> — comme lui.

Fui—re de votre mort — les funes—tes ai^préts,

désespoir! — ô cri—me! ô déplora—ble race! R. .

11 était — fort infà—me, au mois de mai, — cet ^trc.

Jupiter— aux trois yeux r— son^eaiV,— un pied sur l'aigle.

Les immorte/5 — penchés-— par/aeen^ — aux immor/c/les.

Avril, ^- avec Tellus, — pris — en flagrant délit. V. H.

a — a — b — tt

Quand pourrai—je, au trat'er*- ^- d'une no—ble poussière.

Ma(/a—me, et de VÈtaty — l'au—tre oubliant les lois. R.

a — a — a — a '^.

Tout m'af/îi—ge et me nuit — et con8/>t—re à me ?iaire. l{.

y ^

Parmi les exemples suffisamment nombreux que je

viens de faire passer sous les yeux du lecteur, quel-

ques-uns sont remarquables et mériteraient d'arrêter

un instant notre attention. Mais le sujet est si vaste

que nous devons laisser au lecteur le soin et sans doute

le plaisir d'étudier lui-même dans leurs détails ces diiTé-

rents effets de sonorité, produits par l'alliance de l'alli-

/'

M
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léralion et do l'assonance, et leurs rapports avec l'idéal

entrevu par le poète.

L\^ssonance, ainsi que nous l'avons dit, ne doit pas

être considérée seulement dans les vers pris isolément;

clic s'ajoute souvent à la rime pour unir plu^ étroite-

ment les deux vers d'un distique ;
c^est elle encore qui

enchaîne les uns aux autres les vers que ne semble re-

lier aucun autre lien, formant ainsi, en dehors de ces

allitérations assenantes qu'on appelle des rimes, une

sorte de mélodie, composée d'échos imprévus, voix

inattendues qui de vers en vers s'appellent et se répon-

dent. Ces assonances complexes sont si nombreuses

qu'il serait fort lourde les énumérer. Nous les divise-

rons en trois classes : premièrement, les assonances

directes; deuxièmement, les assonances obliques, et

troisièmement, les assonances croisées.

Nous commencerons par les assonances directes dont

nous donnerons les formules avant les exemples. Les

lettres romaines accentuées dans les formules indiquent

les syllabes rythmiques du second vers qui n'assônent

pas avec celles du premier vers. Dans quelques exem-

ples on verra se combiner différents systèmes d'asso-

nances, que nous avons indiquées.

a—h—e—d-
a-b'-c'-d

J'ai y'isïté — l'Êli—do et, laissant — le l>are, *

"

p^35<f — jusqu'à la mer — qui vit tomber — Icare.

Dans mes /d-ches soupirs- d'autant plus- méprisable,

Qu'un long amoj - d'honneur- rend Thôsé-e excuiable;

VEKSIFICATION FHANÇAISE.
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Vous oiïo.nsez - les dieux, - auteurs - de votre vie:
Vous (raiiissY'z - Trpoux - iiqni - la foi vous lie, R.

Et de plus --. il était - voleur, - r^entu;w.
llercw-le l'alla pren-dre au fond — de son tcrmr. ,

Pour/(/;e/, — je te fais grA-cc, ayant ri. - Je le rnvls
A ton an-ivQ.ix Ion lac, --à les bois-munnu/ym/.y. V. II.

a ^ i — c — eZ

a'— ^ — c' — </;
»

Muis-. quand tu vdçÀtais — des faits -^ moins glorieux,
Sa foi, -~ partout of/tr—te et reçu—e en cent lieux.

Hélas I
— dieux tout-puisja;//?, -que nos pleurs- vous a;>«escnt

Que ces vains - ^v^pments; - que ces voi-les me />èscnt.

J'ai cru, —- do ce p6n7, —.vous devoir — aver/iV;

Déjà 7A<<?—me Ilippo/y—te est tout prH — à par//r. H.

Le Zodia—que tiyant — autour — de ses o.meux
Douze spec—très ton/a;i/ — leur chaî—ne dans les deux.

Pour al—guo le buis^/i, •;- la mous—se pour 6^o/jgo.

La végétation r— aux milfe t<5—tes soh^q. V. IL

a —
. b — c — ii

a' — b'—^c — (/

Et d'ailleurs, — (juels périls — vous peut /ai—re counr
- Une fem—me mouran—te et qui c/<er—che è mourir?

Et les os — dispersés — du géan/ — d'Épif/auro,

Et la Grô—te funum/ —'du sang — du Mino/awre! *

Et moi-mô—me, à mon tour, — je me verraw — lié^,

Et les dieux —jusque-là — m'auraien/ — humilia; H;
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i^^^\^o _- barricadait — son an—irè trop peu sur

l^our ce songeur — ve/u, — fait de /an —ge et d'azur.

La grena—de montrait — sa chair — SQUS sa tu;«quc.

Le rut — religieux — du grand ce—dre cy/aque. V. H.

a — 6 — c — d fi»^^

DQpuU — que sur ces bords — les dieux — ont envoyé

La fil—\(^ de Wmos — et — de Pasipha^.

Kcca—Uant — vos aufants — d'un empi—rc odiei/J,

Conimàvi—de au plus beau sang— dQ la Grô—ce et des dieux.

Quand —lu me dùpc'ïgnais — ce héros — inirépiéù

Conso/a/i( — les mortels — dé l'ab^en—ce d'Alndc. R.

w

•*'^
M,

a — b — C — ^

a^h' — c — d

'«'ir
•

Samais — l'ai niable sœur — des crue^ —- Pallan/ides

Trempa-(-e/—le aux complots — do ses /ré—res per^des?

Et sa Aai—ne, irritant — une /ïam—me rebelle,

Pré—le à 80(1 ennemi—e une ^rd—co noure/Ie. R.

Lee immor/e/j — penchés — parlaient -— aux immor<e/los ;

Vulcaln damai/ j^— Pluton — dUaU — d'eà choses telles...

.w > # •

_

Il avanfai/, — ayant — devant lui— le grand roile

Sous lequel — le matin — ^/m—se sa fraîche étoile, V. H.

a-6
a' -6

-^c—.4

Aimeriez-vfcïs, —selgneut? -

joi,— qui connais mon cœur

Amj, — qu'oses-lu din 1

- depuis — que je respirt, R.

m VERSIFICATION FRANÇAISE:
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tu;t/quc.

uc. V. H.

it envoyé

)diei/x,

;e cl des dieux.

Icidc. R.

w

llan^tdcs

rcs per^des?

le,

e. R.

immor^e/ios
;

hoscs telles..,

d voile

étoile, V. H.

es-tu ^tre Y

e je respire, H.

»

"U
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Mon mal - vient do plus loin. - A peigne au fils d'E^^'o
bous les lois - de Vhymcn --je m'c^a.'. - engagée..... H.

Et la guer^re soriait~ du pli ^ de sa narme
;

11 médilait - avec - ThémrV - dans sa poi/nne. V. II.

Parmi les cas nombreux et variés que peuvent offrir
les assonances obliques, nous ne citerons que les plus
«aillants.

"

, .^^,<

a T- b — c 1« (/

c - b' - c' - (/

a -b ^ c -. c/

a'-^b'-a-lrf

Enfin; -. en le cherchant, - je suirrai' - mon devoir,
Et je fuirai — ces lieux -- que je n'o-se plus roir.

Et vous mettant ^ au rang — du re^-te des njort<?fe,
-•*

Vous a-/-e/--lo forc^ — d'encenser'— ses autels?

Mes yeux -^ sont éblouis ^ du ;oMr — que }e revot

. Et mes genoux -« tremblants ~ se déro-benl sous mot. ^

m

Puisque Vénuj - le \reut, - de.ce sang— déplorable
Je péris ^ la demie—re et la plus — ^isérablc. H.

En voyant — la colli—ne, on hommaiV — le satyre ; .

On conoaisic^— Stulcas, — fau-^ie do Pallan/yr^*

Soudain — ifse courba -r sous un /lor— do clart^f,

Et le rirf^aû — s'éUnt — tout à coup — écarté...

Hercule dit : — « Voilà — le rfrd—le en question. »

« Fau—u^ • dit Jupiter, — le grand — amphictyon...

y 17

.% ^ t

<:
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l,t ^\u/au, - et s'alla - plain-drc dans VKnmrée;
'

1,1 avait — l^^llIloccIl--cc iiupiivl^-quc dcIVicc V. II.

^

J'i-no -ro jusqu'aux lieux — qui le y;e<ï--vciit chrAcr.
^ _

^Etdans(iiiels7ieuj,-lfeciy«e<</-,-l'allez-youscronc-cUcr^^^^^
'

__ '* -

Il (>uMfcns-/^v ~ nia</a-me; el qu'ïi Ibut -> Vixmiir -,

'

Ûji silen~cc étci'/ift/ -- ca—che ce souvemV. H. .
"

. il guellail - dans>s lac^
'- qu'omôra-gc le Wu/cw( -

El Ict loui)S — firent 5i-gne aux h—grcs d ecou/e/ ;

Oyi^^V^ __ selon le /7/^/i—me étran—gc s'agiter...:' ,

*
"(;,•.;, _- qui, le soir, nait — sur ^ Mena—le ixssis;

/ijos, — l'œgipan de Crt'—te; on cnicndait— Chrysis. V. II.

» * ~ ' • " '
.

"

, , / a —- ^ — c — d .. ^

Mourez donc, - et gan/e: - un si!fen-ce mhwnam;
'

Mais pour fermer -- vos yeux - cherc/iès- une autre main.

•

Mada-m(^, je ces6«ii — de vous presser — de «ivre,

\)(i\lymê—m(i au tombeau — je son</eaw— à vous suivre. R.

Ouvertu—rc'dû puits ^ de l'infini — sans ôorrie,

Cercle horri^ble où le Chien -. fuit- près du Capricorne.

Dans le troim'-me err«i7 - l'avenir - comme un 5onge;

Il ressem6/«i^- au goufr-fre où le sol(fil— se plonge. V. H.

Ajoutons que deux Vers qui font entendre éhacun une

/
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suite d'assonances différentes peuvent être reliés par
une troisième assonance commune. En voici un exemple :

a — B — a — c

ar^B — a'-^c
/

He^^r-de la for<*^ - formirfa-ble mander;
Le sa/y-^ré semblait — dans Vixùî—me songer, V. H.

Parmi les assoîiance> croisées, nous ne citerons de
même que les plus remarquables.

*

Ouvrait ~ les deux haUanl^ -

^Blancsy — ils apparais^aie/j/ -

-t' — d

' de sa por—te sonore
;

formida—blés d'aurore. V.Il,

« — 6 — c — ci .

° c — 6 — a — d

Dé/à — pour satis/ai~re à votre ;u5—te cramte,
J'ai couru — les deux mers — t^e sé/>a—re Cormthe. R.
-•'.. ^/ .

'

•
-, ... .. . .

Ce dernier exemple est fort curieux par Tordre inverse
des assonances a, é,.u, in, dans le premier ffers ; u,J,
Cl, in, dans le second. "^^^^^ ^^^^

Il faut nous hâter et nous restreindre dans ce sujet
muni. Il nous reste à donner quelques exemples des
âslonances directes, obliques et croisées. qui relient les
vers ne rimant piâs entre eux. Toutes les formules pré-
c^entes se représenteront naturellement; nous^nous
coivtenterons de citer quelques exemples, et le lecteur
les rattachera aisément aux formules générales.

^
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^—me e^u^'c

— foriiOT —
Lasso enfin-^ d'elle-m^—me e^u jour — qui réclaire,

Pcut-c/—le contre vous — foriiOT — quelque àessetJ}?

QwaVcjtar—me ou qujel poison — en a tan — la source?

Les o??i—bresfpar trois /bî>, — onjt obscurci — les cieux.

désospoir! — ô^ cri—me1 ô déplora—ble racel

Voya—ge inforfunôl — Riua-^ge malheureux I R.

Traversait l'om—bre ; après —^^lës mois — de sécheresse,

Les ririè—^,res qui îi'ont — quAin voi—le de vapeur.

Cein—te du flamboieme/i^ — des yeui' — fixés sur elles,

Et par mofnents — avec Vencens, — les cœurs, les vœux..,

A toute heu—re, on entend — le craquement — confus

Des cho—ses sous là dent — des plan—tes; on voit paître...

Ne semblait plus —^ savoir — qu'il était — chez les dieux.

Le saty—re chanta — la ter—re monstrueuse. V. H.

Arretons-nous ; un objet plus élevé réclame notre

attention. Nous voudrions, par un exemple, montrer com-

ment le poète, au moyen des voyelles assenantes, par-

vient à exprimer la douceur, la force, Téclat, Tintensité

des sentiments qui Tinspircnt. Dans la seconde scène

de Phèdre, Œnone, profondément troublée par le spec- ^

tacle que lui offire sa maîtresse mourante, devance

Phèdre, qui veut revoir le jour pour la dernière fois. Dès jo

qu'elle paraît sur la scène, sa douleur, trop longtemps

contenue, est prête à se répandre en sanglots ; mais sa

maîtresse la suit, et ce ne peut être quindirectement

dans une explosion rapide qu'elle laissera percer Tagi-

tation de son âme. Ge n'est paâ en dépeignant son trouble

li7G VERSIFICATION FRANÇAISE.
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- qu'ellef le. ferau^nlir^ car c*est à.la situation seule de

Phèdre que le sp^qt^ur s'intéresse> Ç'esï>îiDnc dans le

court récit qu'Œnofie fera de Tétât lamentable de sa

ma^îtresse qu^^ devra^ trouver moyen de nous remuer

de l'éclat de sa propre douleur. Les quatre premiers vers
,

qu'elle prononce à son entrée en scène sont admirables.

Le premier mot {hélas!), qui n'estfrappé que de l'accent

tonique, laisse entendre un a qui va devenir>«ld note do-

minante de ce morceau pathétique. En eflfët, ces quatre

vers aboutissent à quatre rimes assenant sur un a. Et

tandis que le second vers, par sa triple assonance sur

un è grave, nous pénètre de f'état funeste de la reiae, le

quatrième vers, retentissant du, désespoir d'Œnone,

lance une triple assonance s\ir \a, écho trois fois répété

liu sanglot éclatant de la rime.

Hé/rt^, sei^newrl— quel trou—hdp au mien -^ peut être égal?

, La rei—ne touche ';)r«5—que — à son ter—me fate/.

En vain — 'à robserver .— jour et nuit -* je m*at^ache; .

Elle meurt— dans mes hras— d*un mal— qu'elle me cache.

Nous n'avons fait ressortir, au moyen des^léttres itali-

ques, que les syllabes assenantes. Voici les mêmes vers

dans lesquels nous avons mis les allitéfations en évi-

dence : C

Hélas, mgnewrl—QUeX rjRou—ble au ifien—peuTôr/le éGfa/?

La ilei—ne Touche pRes-^QlTk^^on Ter—Me î^fal.

En vain'— à Tobserver — jour eTniïît — je iTaVrache;

Elle Meurt— i)an8 ATes bras—D'un Mal— OlTelleMe Cache.

On remarquera Tallitéi^Btlon qui rattache au mo^en de la .

\

yf
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dentale forte le troisième vers au second, et celie de la

gutturale faible du premiof vers av6C la gutturale forte

du dernier. Œnone n'a nul besoin de nous tracer un

tableau de sçi douleur. Si dramatique qu'il pût être, il

serait superflu. L'atigoisse d'Œhone a traversé Voreille,

v^ en la frappant sans trêve des mêmes consonnes allité-

.

•'* rantes; et elle atteint l'ame du spectateur, portée suc

une note retentissante.
" •'

% : Les assonances, nous l'avons déjà dit, correspondelTt

non pas précisément aux sentiments proprement dits

qui nous agitent, mais plutôt à leur nature douce, forte,

faible ou intense .'C'est ainsi que l'interjection çh! peut

s'appliquer également à la joie et à la douleur,^ pourvu

que toutes (leux soient d'une çature éclatante. De même,
:

dans le quatrième vers de ce morceau, les assonancesr

• eu, a, a, <ï n'ont pas précijsément la vertu d'exprimer la

V douleur, mais l'éclat de la douleui^et c'est pourquoi

nous retrouvons celte ijiême suite d'assonances em-

ployée h exprimer i\on pas la joie, mais l'éclat de la

joip. Dans la^èce du "Satyre de Victoi^ Hugo, lorsque

Hercule pQusBe l'a^gipaa au milieu dé l'assemblée des

dieux, ceux-ci sont pris d'unfou rire, et le poète, pour

peindre cette explosion d'hilarité, multiplie la même
voyelle retentissante. , Les seize derniers vers de ce"

^ morceau, dont six assènent sur Va y se terminent par ce

distique formé sur la même combinaison assonahte : '

La mew—te de Dia—ne aboya — sur YMta;

Le tonner—re n'y pui ^enir, -^ il écla/a. .

V ' f ., -

.'

1 Et le poète, averti par cet instinct qui n'est autre que le
'

\

7
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génie, ajoute à. ces assonances expressives trois allité-

rations successives sur le t, Vn et Vr.

Mais (Dotl$. revenons à Racine) Œnone comprime son

chagrin; elle éteint les éclats de sa voix,- et les deux

derniers vers^qu'elle prononce se terminent par deux

rimes, "profonde et monde
^
qui se prolongent sourde-

ment et qui servent de transition entre cette scène et 'la

suivante. En effet, c'est sur ce mode funèbre que Phèj

dre fait son entrée^ Au moyen de la nasale, le poète

a*ssôjîibrit les voyelles :

» '

N'al/o;w /wm/ plus aran/, demeu?on5, chère (Enonè, ^

. ,
*

•
_

' \

Dans les huit premiers vers que dit Phèdre, il y a

accumulation de sylphes nasales et muettes; mais, sous

cette mélopée sourde et savamment éteinte, couve- une

flamme dévorante. Celle-ci tout d'un coup se fait jour,

comme du milieu de lourdes vapeurs s'élance un jet ar-

dent, et les deux couplets de Phèdre se terminent, non

pas surâine note éclatante, mais sur une note intense,

sur un i yibrant et perçant, sur lequel se posent les

quatre acceents rythmiques du vers :

Tout m'af/2t'—ge et me nuit — et con*;)i—re à me nuire.
fi

On voit jusqu'où l'on peut pousser l'étude des grands

poètes, et de quelle lecture pénétrante doit être pré-

cédée yinterprétation de leurs œuvres. C'est ainsi dans

la contemplation attentive de ces beaux modèles qu'on

peut apprendre toutes les ressources de la versification

française et les ressorts cachés dont elle dispose.

Je i^rie tolj^cteur de croire que je n'ai pas cherché

r
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bien longtemps mes exemples ; toutes les traigédies de

Racine m'en eussent fourni d'également remarquables.

C'est par milliers qu'ils Tse présentent. Quel parti n^u-

rais-je pu tirer, au point de vue de l'allitération aussi

bien que de l'assonance, de ce vers d'Hermione dans le

cinquième acte ^Andromaquel

Le pef/îde tnom/)/ie et se vit de ma rage?

Et, dans ce même monologue, des vers suivants :

Il me /aî5se, l'in^ra/, cet embârrcw funeste.

A le voii/oiîr? Hé qxMil c'est donc moi qui l'ordonne?

Dans la première scène de Britannicm^ j'aurais pu

citer un long discours d'Agrippine se terminant par six

vers, dont quatre riment sur un i perçant, et qjui ne

contiennent pas moins.de dix accents rythmtqifes asso-

nants sur la même voyelle, et parmi eux ce vers ex-

pressif :

Chercho-M7 seulement le plaisir dé leur nuire.

Enfin ce vers où éclate la pureté d')im§, de Junie, of-

fensée par les soupçons de Néron, et dans lequel nous

retrouvons, dans un ordre différent, a, a, eu^ a, la com-

binaison sonore que nous avons relevée plus haut dans

Phèdre et dans le Satyre :

De ^rdce, apprenez-moi, sei^ntfur, mes attentat!.

Dans Iphigévùe, l'éclat d'Achille au. troisième acte est

marqué par la même assonance :

Quoi, madame! un barbare osera m'insulter?
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El voici encore,, dans Iphigénie, plusieurs vers asso-

nant sur Vi avec une égale intensité :

J'ose vous dîTQ \ci qu'en. Tétat où je^ww... '
'

Qu'aujourrf'/iui, par votre ordre^ Iphigénie ex^Jire...

AcAtVle nous menace, Ac/«71e nous méprise...

Et cet autre vers, prononcé par Clytemnestre :

Si du cnme d'Hélène on pum/ sa famiTle.

Ce dernier v^s comraencie une période de six vers dont

les rimes assoiient toutes sur Vi : famille, fille, prix,

épris, viûtime, crimç. Ce passage et celui que nous

avons cité plus haut de BHiannicMS nous laissent en-

trevoir une nouvelle complexité --dans le régime asse-

nant, lorsqu'il soumet les rimes d*une^suite de vers au

timbre d'une même voyelle. Tous les traités recom-

mandent d'éviter les assonances des rimes dans les vers

. qui ne riment pas entre eux; je recommanderai préci-

sément lé contraire. Quand une assonance vous paraît

coritespondre par sa douceur, par sa gravité gutturale,

par son éclat, par son intensité au sentiment que vous

cherchez à exprimer, osez en frapper plusieurs fois de

suite Toreille de.rauditeur. Il y a là un procédé naturel

'X> et musical dont se servent admirablement les grands

poètes. Étudiez Racine à ce point de vue ; ses rimeà se

disposent par périodes assenantes; elles offrent tantôt

quatrQ vers assonants sur une même voyelle, tantôt six

ou huit vers amenant alternativement deux assonances,

parfois iusjgu'à douze vers alternant une.» voyelle brève

avec' la même voyelle longue. Ce sont là des secrets

^
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dont on ne se rend maître qu'en lisant ets^n relisant

sans cesse les belles œaV'res. Les mots, les grbupes de

'mots, les suites de vers, les scènes -fît les actes d'une

tragédie, les chants d'un poème, en même temps qu'ils

éveillent en nous des idées et des suites cPidées, com-

binent diversemenl» les ^quelques son& qui forment la

gamme du lahgagé; et par des rappels ^ des rapports

souvent très tîomplexes de sonorité, ils font vibrer tout

notre être et remuent notre ame sous l'effort de leurs

{Tondes puissantes.

Peut-être ces deux chapitres auront-ils, malgré leur

insuffisance, ouvert des horizons nouveaux aux poètes

et aux interprètes de leurs œuvres. Ceux-ci devront

étudier toutes les ressources de leur voix, car entre les

voix de deux acteurs il peut exister, toute proportion

gardée, les mêmes différences qu'entre ^celles de deux

chanteurs. Le timbre naturel de certaines v6ix développe

mieux l'harmonique de telle voyelle que celui de telle

autre. C'est pourquoi souvent, dans un même rôle, deux

acteurs de mérite égal nous causeront des impressions

très opposées, selon le rapport de timbre qu'il peut y
avoir entre leur voix et les assonances de tel.ou tel vers.

De même pour les allitérations, la faculté d'articaler

nettement telle ou telle consonne peut varier entre deux

actefbrs, ainsi que la facilité qu'ils ont à lier les con-

sonnes doubles; c'est ainsi que deux violonistes nous

feront éprouver des sensations très différentes selon la

netteté et la justesse avec lesquelles leur archet atta-

que les cordes de leur instrument.

i8t VERSIFICATION FRANÇAISE.
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J'arrive à l'enjambement, sujet important auquel les

traités de versification n'ont pas accordé toute l'atten-

tion, qu'il mérite. Les uns, ne voulant connaître que la

versification classique, regardent l'enjambement çommeir

^une mon3trueuse licence et comme la conséquence d'une -

dépravatiob du goût. Les' autres, ayant un sentiment

juste au fond des nouvelles formes rythmiques, mais ne

décidant pas au nom de principes certains, se con-

«' tentent d'abandonner l'enjambement au libre arbitre du

poète et 8*eD remettent simg^ment à son goût, supposé

irréprochable. Les premier* au nom du passé, con-

damnent le présent; les seconds exaltent le présent au

préjiiaice du passé. Question sans fia, tant que les se-

conds, qui après tout sont tenus de faire la preuve,

n'auront pas tenté Texposition sc^ientiflque du sujet.

Et d'ébortff^qu'est-ee que l'enjambement? Selon les

traités,, lorsque le sens commence dans un vers et finit

dans une partie du suivant, on dit que le vers ei\jambe.

Le plus grand défaut de cette définition est, non pas

V.

r

^
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d'être incomplète, mais "d'être illogique. D'abord per-

sonne ne s'est (^onc avisé de demander comment le vers

peut enjamber lorsque c'est le sens qui passe d'un, vers

à l'autre? Ensuite^ au moment où le sens passe d'un vers

à l'autre, on ne pourra décider s'il y a enjambement ou

non; car, remarquons-le bien, il y aura eu enjambe-

ment si le sens s'arrête avant la fm du seconcï vers , et

il n'y -en aura pas eu si le sens se poursuit jusqu'à fin du

vers. Comment un fait éventuel peut-il, au nioment où

il se produit, changer la nature d'un phénomène anté-

rieur? La théorfe de l'enjambement, telle que l'ont ex-

posée les grammairiens, n^est poiu^inondée sur une

basé certaine. Le phénomène même leur échappe. Ce

n'est pas qu^ils aient péché contre le goût en proscri-

vant dans les vers classiques ce qu'ils appellent l'en-

jambement; mais sous ce nom ils proscrivent deux

choses pourtant bien distinctes : premièrement, la dis-

cordance de la période logique et de la période ryth-

mique; deuxièmement, ce qui est le véritable enjam-

bemenl, une extension de la période rythmique normale.

On peut aisément^aire sentir, au moyen d'un exemple,

la différence qu'il y a entre ces deux ordres de faits. Il

n'y a pas d'enjambement dans ces vers d'André Chénier :

L'entraîne, et quand sa bouche, ouverte avec effort,

Crie, il y plonge ensemble et la flat)(^me et la mort,

Nous allons faire naître un ei^ambement très caracté-

risé, e|i modifiant simplement l'ordre des mots :

L'entratne, et quand,, ouverto avec effort, sa bouche

Ciue, il y plonge eT\semble et la flanrme et la mort.

\ •
.

•
^

2K', VERSIFICATION FRANÇAISE.

w



DE L'ENJAMBEMENT. - 269

)

r

D'ailleurs, parmi les licences proscrites avec raison par

les traités sous le nom d'enjambements, il faut ranger les
» *^

rejets d'dn restant, d'un complémen|^e phrase, au com-

mencement du vers suivant. C'est en effet une faute que

les bons poètes ne commettent jamais (ou presque ja-

mais, puisque la perfection n'e^*pas, de ce monde)

,

et c'est une licence que ne doivent ^rfs se.permettre les

poètes romantiques, car elle serait blâmable chez eux

aussi bien que chez Ifes poètes classiques. Ce n'est la

plupart du temps qu'un allongement irrégulier et anor-

mal du vers ; allongement que jadis, ainsi que nous

l'avons dit plus haut, on avait infligé presque systéma-

tiquement au vers de dix syllabes. Or, aujourd'hui, le

vers est fixé définitivement, et toute tentative pour al-

longer l'alexandrin de deux, de quatre, de six syllabes,

c'est-à-dire d'une ou de deux mesures, est condamné

à ravdnce. Il n'y a pas là, comme au xv« siècle, une

tendance qui ait quelque chance d'aboutir.

Ainsi donc, quand les traités n'ont en vue que les

rejets, les allongements anormaux du vers, témoignages

du peu de science rythmique du poètt, ils ont raison
;

mais, en fait, sous le nofli d'enjambement, ils proscri-

vent ce qui n*est que le résultat d'une discordance entre

le rythme et le seas. Nous nous sommes déjà expliqué à

ce sujet, et nous avons dit précisément que dans ce cas

il n'y a pas ei\jambement. La discordance demande une

grande science rythmique, et les exemples» que nous

pourrions accumuler témoigneraient que ce sont ces^

passageaJ soumis volontairement à la discordance, qui

renferment en plus grand nombre des beautés de pre-

vf
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mier ordre. Jamais un poète médiocre ne se tirera

dlunc longue période discordante; un poète de génie

seul peut mener de front, sansies confondre, le rythme

de sa pensée et le rythme de son vers.

Mais ([u^est-ee donc que Tenjambement? Il semblerait

. (|ue pour une idée nouvelle je dusse créer un mot rtou-

.
veau. Or, il se trouve que le mot enjambement est ex-

cellent, et que la signification que je lui donne est pré-

cisément la seule qui puisse lui convenir. Nous dirons

donc qu'il y aura enjambement d'un vers surNun autre

lorsque le rythme et le sens auront ensemble enjambé,

c'est-à-dire franchi l'intervalje qui sépare ce l^rs du

suivant. Rappelons-nous le principe sur lequeh^t fon-

dée la versification. Le vers, unité de mesure du lan-

gage poétique, est lé nombre de syllabes émises par la

voix dans le temps de l'expiration; et chaque -vers est

séparé du suivant par le temps aspiratoire, temps

niuet, si^ court qu'il soit. C'est donc cet intervalle, ce

moment de silence, pendant leqtiel la voix reprend le

souffle qui lui est nécessaire, que le vers doit franchir

et doit traiter comme s'il n'était.pas. En conséquence,

il y a enjambement lorsqu'il y a fttfppression du temps

aspiratoire,. lorsque le sens et la cohésion syntaxique

ne permettent pas d'introduire un temps aspiratoire, si

o court qu'il soit, entre la (in d'un vers et le commencement

du suivant. La sensation de l'unité de mesure est mo-

mentanément suspendue ; celle-ci, marquée par la rime

seule, qui en est la sévère gardienne, ne se reconstruit

que rétrospectivement dans l'esprit et dans l'oreille,

lorsque la seôondo rime vient raviver la première et

es:;
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que la voix retrouve la place normale du loinps aspira-

loire. .

La rime joue un rôle considérable dans l'enjambe-

ment, puisque, le temps aspiratoire étant déplacé, c'est

elle seule qui reste la caractéristique de Tunité de me-

sure. Jamais un poète ne doit, en règle générale, se

permettre un ertjambement sur une rime faible. Tout

au conlv'aire, il doit rccbercher les rimes les plus riches

et respecter scrupuleusement les trois «règles d'identité

relatives aux voyelles et aux articulations qui les enve-

loppent. Les poètes romantiques ont eu l'nituition de

cette loi nécessaire et l'ont instinctivement appliquée,

ce dont les grammairiens les ont blâmés, en ajoutant sou-

vent riroiiie à un,blâme peu réfléchi. MAis ce à quoi les

poètes doivent s'attacher non moins scrupuleusement,

c'est à ne suspendre ni le sens ni lé rythme avant la fin

du second vers, sans quoi leur enjambement ne serait

plus qu'un allongement irrégulier de llâlcxandcin. Qu'ils

songent que, du moment où un indice^de l'unité de me-

sure vient a être déplacé, ils ne doivent pas avoir do

préoccupation plus instante que de rétablir dans l'oreille

de l'auditeur une sensation momentanément aiïaiblie

en vue d'un effet supérieur. Ajoutons qu'en parlant du

sens nous n'avons pos uniquement en vue le sons gram-

matical, mais surtout le développemetit de la pensée,

dont le cours se poursuit et s'achève souvent au delà

du point, suspensif du sens, grammatical.

Par suite de l'enjambement, il se produit dans le vers

un phénomène curieux, mais qu'il était facile do pré-

voir : Faccent rythmique de la rime, ne s'appuyant plus

ï»
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»

sur le repos de la voix et sur le temps aspiratoire, de-

vient instable, de stable (ju^il était, et subit le sort des

accents mobiles qui peuvent s'éteindre sous Tinfluetice

d'un accent plus fort. Quand' l'accent rytfimique de la

rime est mainleiiu, c'est-à-dire quand la syllabe de la

rime reste dans l'arsis, il n'y a pas de modiQcation dans

la forme rythmique des vers; mais quand il tombe au

simple rôle d'accetil toni(iue, c'est-à^ire quand la syl-

lîibe qui le porte recule dé Tarsij^ dans la -thcsis, il y a

réagrégation nouvelle des éléments rythmiques du dis-,

tique; et dans ce cas, un^des deux vers a une certaine

tendance à se reformer suivant le' mode romantique, qui

te (divise en un (lioins grand nombre de mesures.

4||Nous allons faire passer sous les yeux du lecteur ync

série d'exemples tirés de la Légende des siècles, à la-

•quelle nous donnerons une certaine ampleur, aflti do

bien faire saisir les phénomènes divers que, présentent

les différents cas de l'enjambement. Nous rassemblons

d'abord une suite d'exemples offrant des enjambements

caractérisés uniquement par le déplacement du temps

aspiratoire, sans qu'il y ait aff(|iblissement de l'accent

rythmique. Noua scanderons les vers, selon notreiiiabi-

tude ; eli outre , nous indiquerons rer^jàmbement par

un trait-d'union, et nous désignerons, au moyen d'unp

barre verticale, la place ou upe des places que vient

occuper le temps aspiratoire :
•

4

Dertfnf — cette impas5t—blo et mor—ne choyauchéei

L'âme trem—ble et le sent — des spec—ires approchée,

Comme si— Ton voyait la W—te des marcheurs •

MyMAeux \
— que l*aube ef/a—ce en ses hldiiicheurs.

V
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Cet enjambement peut être regardé comme un modèle.

Voici un. autre exemple : /^ \

' t . , , •• .'
.

Un lonç /leu—\e dé sang —r dé des^'tx/s. — ses sandale^. >
^ortart — et s'épimUait — sur la ier—re, inondaml'

VOfient
I
— et fumant — dans l'ont—bre à VOccident.* .

*^

Dans ces vers on poiirrait, au lieu de reculer le temps^ \

aspiratoire, l'avancer et le placer après terre, et, pour

franchir plus rapidement la distance qui le sépare du

terrtps suiNant, diminuer le nombre des éléments rythmi-

ques du dernier vers. Celui-ci, dès lors, passerait de

la forme classique 3—3.-2—4 à la forme romantique

3—5—4, et le passdge se lirait et se scanderrfit ainsi :

I».

Un long fini—ve de sang — de desJ0Û5 — ses sandales

Sortait — et s'épaindait — sur la terre, |
— inondant -

VOrient — et fumant dans /'om-*-bro à VOccident.

Voici deux autres enjambements qui nous fourniront

Toccasion d'une remarque importante : ^
4

La sihyl—le au front gris — le sait^
\ — et les detmi-

Lç mr—vent, ces TMeurs — d'os sauua—gès rari>w.
^

Et com—me ils ont trou^ — de bou/<'/j j
— le man^'ciu-

De Véra—ne, livrée au feu — par ColaWo/ —
< *

La voix, obéissant à un instinct nalurel d'e^pansfon, au-

rait une grande tendance à reporter plus loin le temps

ùspiratoire, après ^at?tf;i/ et F^on^; mais elle doit s'im-

poser une discipliné nécessaire et se préoccuper avant

tout de ne<^s détruire le rythme et la mesure. De deux
^

18

/
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choses Tune^ du. le temps aspira toi re se placera avant

\amueilc le sa\vent, Véro\ne, ou il se placera après,

lesave7il\, Vérone\; or, ces deux alternatives sont éga-

lement impossibles. En effet, s'il n*est pas possible

dMnterçaler le temps a^piratbire au milieu d'uamot,

on ne peut non plus le placer après la syllabe muette

et séparer ^n deux les syllabes composant rélément

rythmique .suivant. D'ailleurs , ainsi que cela se pro-

duit 4 la fla 4es vers, le tèmp^ aspiratoire aurait pour

effet d'éteiadre la muette» 4e l'annihileri d'où il suit

que l'élément rythmique suivant, et par suite le ters,

manquerait 4 une syllabe^ absolument nécessaire. Si

donc il est illogique de transporter le temps aspiratoire

après le savent et après Vércme, il faut de toute néces-

sité l'avancer et le placer après ^^â^i^ et après boulets.

Si, au contraire, la syllabe muette s'élidait, au lieu de.

compter dans l'élément rythmique suivant, on serait

libre d'intercaler*après eU^ le t^p)paj|spira^)îre, çomfne

dans ces versf
,

Les /lor^i—mes d'aujourd'Aut—gui sont n^i-r^uandnaisfatï*

Ce 5i^cle,
I
—et quand son ai-r-le effrayan/ — te pous^atï,

En effet, l'aspiratloD éte^i^t la pi^e^tci ; r^m Y^é!am\
rythmique qui s^i^ pQ^iii^eaçe p(ir u(^ syll^ «toQa^

et rien n'est modifié ni dans le rythme ni dans le nom«

bpe. Aui pinia^ de vue du rythme miuncal, re^jambement,

^YOQ muiatien de raoceol rythmique de la rime, n'a

d'autre eOet que d^ iirolonger le son de la syllabe

aeœntiiée et d'augmenter ainsi sa valeur de la valeur

du temps muet de T'aspiration. Voici uivexemple d'en-^
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jambement qui soude ensemble deux vers à forme clas-^

sique : <

Ë^Tr^i^ 4i»=tt ± çfctt P •y*=N

it

Lft ai - byl - lé au front gris le sait, et les de - vins -

-1—

t

Z-^iizigEiit^-pEEEEifiii^ib^

.„-=3s-

X^:

Le sa- vent, ces rô-deufs des sau - va - ges ra - vins.

L'exemple suivant, au contraire, montrera, un enjam-

bement entre deux vers de formé romantique i . ,

Com-me si Von vo-y«it U hal - te des mar-cheurs-

Mys- té - ri - eux que Tau-be çf • fa - pe en ses blancheurs.

Ainsi qu'il était naturel de le penser, les deux vers à

forme classique remplissent huit mesures, tandis que

les deux vers à forme romantique n'cfn remplissent que

six. Les deux périodes mélodiques se trouvent douolées ;

et, par le (ait de re^jambement^ la période mélodique

des vers romantiques vient «e carrer sur un nombre

pair de mesures. L'ei^ambement qui souderait ensem-»

ble un vers classique et un vers romantique donnerait

une période mélodique composée d*ua nombre impi^

de sept mesures, à moins que le vers romaatique ne

soit d'une forme dérivée à quatre accents, auquel cas

la période mélodique porterait sur huit mesures comme

si les deux vers étaient de forme classique.

Dans tous les exemples qui précèdent qoms avons vu

N

^1

'
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persister l'accent rythmique dé la rime; mais, daiisjin

très grand nombre de cas, cet accent, devenu instable

par suite de la suppression ou dU déplacement de r«5pi-

ralion, s'affaiblit sou^ l'influence de l'accent rythmique

suivant. La syllabe de la rime n'est plus alors frappée

<[ue dé l'accent tonique et recule de l'arsis dans fa

tliésis.^Cette rime, le seul et faible indice de l'unité de

mesure, ne reprend quelque valeur que lorsque la se-

conde rime sonne à l'oreille de l'auditeur. L'élément

rylhmiauè qui la contient est en réalité à cheval sur

la Tin «0 veçs et sur le commencement du vers ^pliant;

il appqi»tient à la fois à chacun d'eux et doit î^iupUr un

double rôle harmonique en se combinant avgc les élé-

ments du premier vers et avec ceux du second. Les

deux vers qui forment le distique sont ainsi inséparables

l'un de l'autre; leurs éléments rythmiques doivent s'agré-

ger harmoniquemert autour de cet élément central. En

voici de nombreux exemples, dans lesquels nous met-

trons entre crochets Télémeilt rythmique qui contient

la rime et qui forme le centre d^ la nouvelle période

mélodique. L'enjambement est toujours marqué par un

trait d'union un peu forL En outre, la syllabe de la

rime, n'étant plus rythmique par suite de son passage

de l'arsis dans la thésis, n'est plus imprimée en itali-

que. La petite barre verftcale indique, comme précé-

demment, la place ou une des places que peut venir

occuper le temps aspiratpire.

7

La vi/—le ressemblait — à Vnmvers. j
— [C'était-

Celte Aeti]-—re où l'on dira»/ -^ que ioute d—me se taiL
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Le roi Mw _ a jaAi _ eu d'I/i« u ^, n

G^.] - ro. de £,c, |._ avec y.«„, _ duc de Cardons. V

JuJTi'"'?'
"'''' *'"'-"^«t 'e '"«rv^ - n'est *,.#^

Des .,e]-cles dans ce V^M - des vieux m«V_tr«s déA<«A.

.<»' h.?to.-^re qa^.1 va ~ continu?..
|
_ [La loi

.

Veun - qu'il soitW/- pendant la nuU - qui „ ,,-? ,,,

.

^/ - les déclarant ,to,x, - la Renomma _ rallie.
Leurs nom,]

| d«ns les spn.w, - qui ..>„_„e„t d'Ita/^.
'

Toute la W_ie „«_bi^' „„ ^,„^ _ [linéament - "
D aA/]-me, mode/<f

| ^ dans Tom-bre vaguem.n,.

nestfo,;_c.e8Yw-^.-je
D or,H-res que des ans] - empor-te lernisseau.

Si le re^arrf _ d^ ceux _ qui «ont rivants- [pouvait -
Percer] |-jusq„'amit,n,-té. au .u,„-brechetw. •

Ou gît ce ro,, - jadis éo/«,> - ^ng la temple.

! T r ^'
''"'""'• - '' *""' "«« "•-* - f^aignanl -

Au fom
.] I - d'un contin«.< _ à fa«_tre contins,/

L'aube est;.»-le, et l'on voi, -. se tor-[dre les serpents.
Des ftran]_che8 sur l'aurore

| _ horn-bles et rampants.

Mon pauvre Aow-mel Ahl mon Dieu!^ Que ra-t.il rf,_rre» il a J
Dé;i] - tant de souc,-/

| _ Qu'est- -ce que j'ai fait M?
'

Sa voi/u-re où l'çreH-\e entendait — [le débat -
Des ««n-fles subi8.«m<

| - ce gréem«,/_ comme un W/. •

Le lecteur aura pu^remarquer que ces enjambemenîs

mmm
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sont en ge^néral excellents. Cependant une critique sé-

vère pourrait y reprendre çà et là quelques ritnes fai-

- blés; la rlnie pleine, je. le, répète, avec identité de la

p^ consonne 11it8|)pui et de la voyelle, doit être considérée,

comme la règle. Voici, par exemple, un enjambement

qui ne doit pas être imité :
*

^

'

'

"
'

.

'y ^
Si tu veux —- me litrer— ce trésor, — [je te fais -

Prince,] | —et /ai— dans mes/M3r^5— dix ga/è—resd:e J'ej,

Boni — je te fais préïen/ —^ arec — cinq cents esc/aves.

Les' deux rimes /îit> et Fez, mauvaises en tout cas,

sont ici absolument inadmissibles. Le poète doit s'appli-

quer par rexactitude des rimes à faire saisir à Toreillè

la mesure dont une Complexité momentanée du rythme

a ofTaibli la sensation. C'est pourquoi nous recomman-

derons encore de placer, autant que possible, Tenjam-

bement sur la première rime du distique plutôt que sur

#la seconde. L^oreille,* dont l'attention çst éveillée par la

copplication insolite du rythme, trouve une satisfaction

dans le son de la seconde rime qui Vient rétablir lé me-

sure.. Voici cependant Quelques exemples d'enjambé-

^

ments placés sufla seconde rime du distique :

Je tn>ii — l^oir flanj^ r- dans le cM — solitaire
;

Il m'a ^mhlé — "pwtfoit — que je quittait — [la terre.

-

Et Z'Aomme,] |
— et que le (ion— monsiriieur—-des grif/bm

M'emportai/— au milieu — des nua—gçs profonds,.

LVir—bre a fait un long bruii — de tail/â — qui tressaiVlei
'

Comme si — quelqué^^—te/en passant — Teûttroud/^,

Et /'om^bré dii rocher -^Aénùbreux'— [a IM^tnblé^

Plui

A pj

Sont
•'

JVon.

D'air

• Faiw

Aspaj

Sont

Rhodi

Si bel

La tn

Fier^ .

Hoinnf

En lui

Il noui

cas.d'j

l'enjaij

d'aiTai

parla

mière

éléinei

rêle pa

befnëii

pouvol

bll;dr,

une èyl

donne

sion 00

dmné-H

sâhteHè
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/ '•

Plus noire,] l^t l'on diraiï—qu'un morréaM—de cette ombre

A pris {i)T—me et s'en est al/<f ^- dans le bois nombre.
^

Sont-ce des ^ttr—ves? Km. — Et 5onf-^ce des stameà?

Kon. — C'est de la chim^—re et de l'horreur — [rêtues -

D'airam,]
|
— et,^ des bas-/bnrf5 —- dé fee ^om—de punt, .

Faisan/ — une mena—ce obscu—:re à l'inflnf.

Aspas^—e, Isabeau de iS«--xe, Cléo/jdltre

Sont des ntsmi — devant qui — la louan—i?e se tait ;
'

Rho«o—pe fut diri—ne ; Erylé^w ,— [était •

Si he[\—le, que Venus
^ j
—r ja/ou—se de sa gor^Q^

La traîna — tgute nw^-e en là cé/e*—te^/orge;

Fier^ -— levant dans la nut^ — son cimiVr — flamboî^fln^}

Homme au^wç—te au de</rtm, — ferme au de/ior*,— [ayant-

En liti\
!
— tdUte la„^/oi~re et <ou-4e \i palrfô*

Il nous suffira d'avoir appelé raltenlion du poète sur ce

cas (d'ailleurs fréquent. S'il se dêbide à employer ainsi

Tenjambement, il devra, racheter .cette nouvelle cause

d'affaiblissement de iàtnëstii'ë t)âi^lèiriëhésfiëâësrimë8f

par la sonorité de l'accent rythmique placé sur la pre-
*

mière rime ef pair uiie cpmbinaisoh harmonique des

éléinëilts dii distiqiié. dii hé s^élohhéra pas si je né m*àr-

rète pas au cas où la rime, que vient affaiblir l'enjam-

befnëht ^ tië së^ëit (tii^uhé iylkbe atoDé. L^ofeille doit

pouvoir fttyivë^'^t)ar le HdUl^èiiiir l*aé6étit rjrthmiqtië ma-
bli; or, ub accent ^thihii}ué ne (^ut se piëce^ que faui'

une ëyllàbe toiiicfOd^ Paire rfiher ^etuni^^ kommeé^pai^

donné àVëe lé t^^thiéj^ mot hoh tôhiqiié d'iinë ëipi^s^^

sion composée, telle que nous som^n^, èonimeè-ftbtiéf

dmné-étéii ëéràif uhë àbéi'i^tion^a'ës^Mt oU Utié iriHi-

sâhleHë pëû digdë dé M i^^dê;
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Dans tous les exemples que nous avons cités d'en-

jambement entraînant In chute de l'accent rythmique

de la Time, il se produit un fait mélodique quUl est

importantde constater. La nouvelle période des deux

vers unis par l'enjanibement, au lieu de remplir les

huit mesures normales, se earre sur sept mesures. C'est

ce que la résolution du rythme au moyen des notations

musicales permet immédiatement de constater :
'

A PREMIER EXEMPLE^

^gfi^^^=^^g^h^g^^gz3=g^^
La vil - le refl- sem - blait à l'u- ni - vers; c'é-tait-

M? '

. (î~p-g=Tr^^^=^g:^g=Fh^^=S^ #±t
Cet-ie heure OÙ Ton di - rait que tou - te ft - me «q tait.

.
. DEUXIÈME EXEMPLE \

Rho - do - pè fut di - vl - ne; É- ry - lé - .sis é-tait-

-p-hr-g=î^^^gr:gi:gis
Si bel - le que Vé- nus, ja - loo - se de sa gorge...

Ai-je besoin d'ajouter que dans un grand nombre de

cas la plaee du temps aspiratoire peut être choisie soit

avant, soit après Tei^ambement; que parfois même,

ati lieu de Fâspiration supprimée à la rime, on peut

prendre deux aspirations plus faibles, l'une avant, Fautre

après l'eiyarabement? / »
•

Le lecteur aura d^à obseryé que, dans tous les cas

d*enjambementr avec chute de l'accent rythmique , le

r

yyi^^w^Tin^FRANCAISE^
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distique classique se dispose suivant une période mé-
lodique de sept mesures, qui est sans rapport cemmun
avecja période mélodique de Funilé de mesure fonda-
mentale. Çiist donc par un sentiment très juste des lois

mélodiques que nos poètes classiques ont toujours re-^
poussé renjambement. Ils sentaient, sans peut^tre s'en,
rendre compte scientifiquement, que l'enjambement
produisait trop souvent un^ période mélodique qui n'é-
tait pas un multiple dé l'unité de mesur^.
Comme conséquence de l'enjambement, le poète devra

éviter un hiatus de rencontre. C'est un genre de défaut
qu'on ^pourrait remarquer dans cet exemple :

Voilà la cAo^se; elle est^ ioiàe simple; | —[iu n'ont eu-
Af/aO—re qu*à ce vieux — misera—ble imbécile.

J'appellerai encore l'attention sur l'apparition éven-
tuelle d'une consonne à laquelle la suppression de l'as-

piration permet de, se lier é» mot suivant.

Nous ferons maintenant remarquer que presque tous
les emjambements cités ci-dessus portent surdos rimes
masculines; Quelques-uns ont lieu cependant sur ime
rime féminine

, dont la muette s'élide {la terr' — et
rhomme), et quelques autres sur des rimes féminines
dont la muette, quoique ne s'élidant pas, ne forme pas
une syllabe de transition {allie -^ leurs nom, vêtues— d'airain). En voici encore un exemple :

Ou(Àrrhotineur,~quoil IV^ti^-de Seià/>acA,-la co^n^e-
De Uorat

|
— bondis^an/ — hors des bois — indignée.

Les syllabes muettes de allie, vêtues, cognée n'ayant

Mi l.'HÏUI,'.^ Éâb
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presque de valeur que pour l'œil et n'étant deslinéos qu'à

faire une faible impression sur l'oreille (car elles agis-

sent principalement sur la prononciation de la Voyelle

orale qu'elles suivent), peut-être serait-ce montrer beau-

coup de sévérité que d'exiger ou qu'elles fussent élidées

ou qu'elles fussept utie raison suffisante de repousser

l'enjambement.

Mais voici des difficultés plus graves, èh àpparetice

du Aïoins.. Lorsque Jlepjambement porte sur une rirtië

féminine, la syllabe mUette qui suit la péttliltiême toni-

que peut être ou une muette inarticulée {allie, vou-

draient, vues), on une muette articulée {couverte, pa-

rure, discordes, ouvrirent). Dans le premier cas, la

muette s'élidera ou bien, comme "lious venons de le

voir, ne sera pas relevée par la récitation. Que se pas-

sera-t-il dans le second? La muette, qui n'est plus éteintes

par l'aspiration i
sera relevée par Ift récitation, et, de

mêine que dans l'intérieur du vers (sûtif à rhémistiche

où l'élision est la règle), elle deviendra la première

syllabe de l'élément rythralctiie suivant, dont ni i^pos ni

aspiration ne la séparëtlt. Ainsi dans Texëlnple sUiVËilt :

La peste aide le glaive,, et l'élément complète

Le despote, et la nuit s'ajoute au conquéranl.

Shnous scandOhs ces vers ëtt tiutrtéi^tàht les tetnpë

,

nous aurons :

12 12 3 4 123412 1

La pes—id aide le ytaf—ve et Vêlement — com/^W—[te *

234123 12 12 34
Le des;)ole,] |

— et Id nuit — fe'd;o«—té àù èonquérortl.

VFR<;TFir.ATTON FRANÇAISE.
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Or, en additionnant les nombres des vers, nous arrivons

à2+4+4+2+4+3+2+4=2o. Le distique se com-
pose d'un vers d^ouze syllabes et d'un vers de treize.

Voici une suitQ^assez nombreuse d'exemples d'enjam-
bements, faisant surgir une syllabe surabondante dans
la somme des nombres des deux vers. Nous avons jugé
inutile de numéroter les syllabes; le lecteur s'assurera
facilement par lui-même que tous les vers sur lesquels
retombe l'enjambement ont en réalité treize syllabes.

Mais ce jour-/à— ces yewjr-^ nnom6ra—blés qu'eii/r^M—[vre-
L'infini,]

|
— sous, les plis — du roi— le qui le couytq,

S'aftac/ta/e/i/ — sur réy>0M—se et non ptk — sur V^poux,

Ils étaient ywa—tre et tous ^ffripux. ^ Une li^è—[re-
D'ossementv]

j
— tapissai/ — le ta-î-ste bestiaire.

Orner, — le puissant />r(*—tre, au^TproyiA^—tes \mml, .

AperçM/,— tout au/)r«»i— de la mer iJoM-^ej à rom-^[bre*
D'un smton,]

j
— un vieux r^—dreau grand feui/a—gew^bre.

• R0V//7—[guo-
Réponrfrt]

: j
— • Je n'étais afor* — que chez le roi.

Com-^mQ il serepowi/— dans le hal/i>r,— ces />ou—[ches-
Ont pas5^,]

I
— murmurrtii/— des paro—les farouches.

J'ai vu ceia! — Dieu bon, — sont-i/i — de la famiV-[lle-
Des Jïvants]

|
— respirant — sous ton clair — horiion?

Il fit Bcier-— êoh oncle Achme^— entre deux ;i/an-[ches -

De cèdre,]
|
— afin — de faire h(fli«<nir— à ce vfeil/arrf.

Un ma^m,— les pol-^i*r^— sonnent dû- ror. |— Un no;<—[ce.
Se pr^iffnto;]

j
- il ap/ïdr-te, assisté — d'un coureur,

Une /(?/—tre du roi, — qu'on nttm—mè VetnpereUf:

Q>
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....... \ ..... Et l^ufs pas.—chancelantSy

Sont — des commencements — do re—gne. Elle res;>i—[rc-

Sa /îrur\]
I

— en ^iicndant — qu'ofi lui don—nQ un eni/>n-e.

C'est — naturellem^/i< — que \es monts — sont fie/^î—[les-

Eipiirs,]
I

— ayant la, /or—me f^—pre des citaMes.

,/, pauvres /nn—[mes-

L)e [iéchpurs^!] \ —C'est affreux— de se di—re: mes <?mes...

Bah ! tant pis!— Ce n'egt pas nia fau—ie. C'est Vaffai—[ve -

Pu bon Dieu.'] Ce sent là — des !icc\dents — \irofonds.

Dans tous ces exemples, te lecteur pourra constater

par une simple addition l'accroissement du nombre des

^ syllabes du second vers. Ainsi le rythme numérique du

vers est sensiblement altéré. Nous avons vu ci-dessus

.que les vers français de douze syllabes, classiques où

romantique» ,
pouvaient être hypercatdlectiques par

suite de l'accroissement du temps réel au delà du temps

théorique. L'enjambement apporte une npuvellc per-

turbation , et les vers soumis à l'enjambement peuvent

i^tre hypercatalectiquçs, c'est-à-dire démesurés par ex-

cès, par suite de l'accroissement du nombre des syllabes.

C'est là sans aucun doute une grave altératiop ;
cepen-

dant elle n'a pas arrêté les poètes
,
qui ont trouvé pour

leur oreille une satisfaction suffisante dans l'int^rilé

du rythme musical. En effet, Cette syllabe surabondante

n'altère en rien la mesure des deux vers et ne change

ni le rapport des éléments rythmiques avec le vers, ni

lel^apport des parties dont se compose l'élément ryth-

mique où elle apparaît. La raison en est simple : cette

syllabe que relève la récitation vient simplement occu-

£ ;ioo VERSIFICATION FRANÇAISE.
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pcr la place du temps aspiratoire supprimé; c'est une

noie substituée à un silence. Si, par suite d'une con-

struction dilTérente des Uicmbres de phrase, on pou-

vait, dans le second des exemples cités ci7dessus, in-

tercaler le temps aspiratoire, on aurait :

u - ne li - iière d'os- se - ments.

L'enjambement ayant pour effet de supprimer le temps

(\spiratoire, la syllabe re viendra occuper la place du

demi-soupir, et nous pourrons dessiner ainsi le rythme

musical de ces deux vers :

:5=5—S3Ï=5=5:=^3ï^S—^53?ËzztL:
Ils .é- Uient qua-lre et tous af- freux. U - ne li - tiè - re -

D'o8-8e - ments ta- pis- sait le vas - te Les- U - aire.

Si quelque poète scrupuleux désirait, tout en conser-

vant la faculté d'ei>jambement, éviter d'altérer le rythme

numérique du vers, voici un moyen facile d'atteindre à

ce résultat. Le temps aspiratoire aura, dans ce cas, la

même vertu que la lance d'Achille, qui guérissait les

blessures qu'elle-même avait faites. En effet, si le pre- '

mier élément du second vers a Taccent rythmique placé

sur une pénultième tonique, et que la muette finale ne

s'éïidô pas, on obtiendra Textinction de cette syllabe

muette en transportant invmédia^ement après elle le

\0Xkjpm aspiratoire. De la sorte, le second Vers, que
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l'adjonclionde la muette de la rime augmenterait d^une

syllabe, sera ramené au nombre normal de douze syl-

labes par Textinclion de cette seconde muette. Ainsi,

dans cet exemple :
'

, 3/,,/,. _ s'élant laissé /o/ï—drc, 1
ayant m — la pam—[se-

2 3 12 3 4 12 123 4 ^

De tw]-vrc/qiic m'iiïV>or—te |
a/)m^ — qu'il repa/v//.sse,

-

le nombre des syllabes du second vers est égal à treize
;

mais si on transporte un des temps aspir'atoires après

xiwe, la syllabe muette vre sera étei nie et ne coïnptera

pas plus que si elle était placée à la rime : ce qui ra-

mène le second vers du distique au nombre normal de

, douze syllabes. • .

1-

Mais — s'élant laissé /o>i—drc, ayant eu — la parw—[se-

2 3 4 2 3 12 12 3 4

De vivre,] |
- que m'im/)or—te aprè? — qu'il réparawse.

On voit que par une dispositif très facile o réaliser le

poète parviendra à obvier à raccroissement du nombre

des^syllabes. En voici deux autres exemples :

Sou(/rtm,— au seuil lu^yu—brc, appan/w—sent trois /<^—[tes-

^Joyeuses,] 1
— et d'où mi — une lueur — de /Vies.

Auriez-vous donc — besoin de /a^—le? £sl-pe la fwm—[pei^

Des parades]*
I

— des cc/ur^, — dos ga/ai— qui vous /romp^?

En récitant ces vers, il faudra donc, le cas échéant, évi-

ter toute liaison de consonne entre le premier eljejse-

cond élément rythmique du second vers.

VERSIFICATION FRANÇAISE.
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Comme nous l'avons dit oi^dessus, l'enjambement

peut être double, c'est-à-dire porter sur deux vers suc-
'

cessifs. Cela est assez rare ; en yojci cependant deux

(ixeraples. Le premier est irréprochable, tant sous le

rapport rythmique que sous le rapport numérique : \

4id(

Weyard — d'Enfant "Jéîw^-, — que pov—{Q\ii mar/p^j

Joue ignora/»-r-te où dort — lo seuj baiser
|
-^ [qui aonpc -

Aux /t']—vres la fraîcA^ur,
|
-^ toiis les </i(—[très étant -

Des /?am]—mes, môme, hé/«.$/|— quand Icfct/Mr—eslcon/^v*^

Dans l'exemple suivant, au contraire, le rythme nu-

mérique est deux fois altéré :
,

Selon — l'antique loi^ *— nul nvant^
|
— s'il no por—[io -

2 3 4 I "
1

Sur sa /c^—teuq corps mort^ j.^-ne peut franc/tir—la ;>or— [te

-

2 3 4 >

Du iomheauj] |
— plein d'enfer — et d'horrewr — péné/r<*.

Si maintenant nous jetons un coup d'œil général sur
'

la théorie de rei\jambement, nous devrons conclure que,

dans le plus grand nombre des cas, Tenjarobement ap-

porte une perturbation dans le temps et dans le nombre.

Dans le temps, car s'il affaiblit l'accent rythmique de la

rime, il raccourcit de sii unités de temps la période

mélodique du distique, qui devrait être normalement un

multiple d^runit^'Vb mesure, Dans'le nombre, car s'iP

porte sur une syllabe fémioine à muette articulée, non

élidée, il augmente d'une syllabe le nombre iM)rmal des

sons dans lesquels notre oreille .est habituée à diviser le



i%H vehsification française.

une iiu-

^ temps du vers. Aussi, jusqu'à notre époque, c'est avec

juste raison qu'il avait été proscrit dans la poésie fran-

çaise, entièrement soumise aux rapports du mode cfas-

sique. Mais cette prohibition serait vaine et irréfléchie,

aujourd'liui que le vers à forme romantique a précisé-

ment introduit dans lé mode classique une semblable

perturbation du temps. Quant à la perHurbation du

nonjbre, elle est une conséquence, d'ailleurs fâcHe à

atténuer, de l'emploi systématique de l'enjambement.

On peut donc dire, pour conclure, que l'introduction du,

vers romantique dans la poésie française devait néces-

sairement amener l'enjambement. L'un légitime l'autre;

tous deux doivent être, ren jnéme temps et poîhr les

métnes raisons, ou' autorisés ou proscrits. .
,

Je n'ai pas ir^examiner ici la.question de sa^^oir quand'

un poète d^ ou peut faire usage de l'enjatftDement. La

résolution de ce problème complexe intéresse^ l'esthé-

tique et non laversiflcation. Toutefois, les exemples que

j'ai présentés pourront en donner une idée élémentaire.

En général, ils sont tous sufllsamment justifiés par une

expansion ou une extension subites de la pensée. L'en-

jambement a pour eiïet immédiat d^ reculer l'horizon

et de découvrir aux regards des points de vue situés sur

des plans plus reculés. C'est encore ici la transforma-

tion d'un sentiment plus vaste en sensation plus du-

rable ; le champ de la pensée soudainement agrandi,

appelle une extension semblable de la période mélo-

dique.

ItL
VKHSIFICATION FRANÇAISE.
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DE L HIATUSHI^

*

La rrf^Ho de Thialus a été attaquée et défendue tour a

lo.ur. Mais, soit pour L'attaque, soit pour la défense,* ou

a employé des arguments tantôt excellents et tantôt dé-

testables. Je ne disconviendrai pas, d'ailleurs, qu'elle

est malaisée à formuler, par la raison qu'elle ne peut

être absolue et qu'elle admet des tempéraments. Les

premiers auteurs qui l'ont établie ont tourné toutes les

difncultés en prenant pour juge d'un hiatus l'oDil et non

as l'oreille. Aussi cette règle, tella^qu^elle est donnée

dans les traités, est-elle souvent en contradiction avec

les lois les plus simples de l'harmonie des sons. 11 paraît

donc utile, au lieu de procéder empiriquement au moyen

d'exemples, de déterminer d'abord les principes sur

lesquels se fonde la règle, et ensuite de rechercher dans

quelles limites le poète peut se mouvoir sans violer ces

mêmes principes.^

La règle de l'hiatus découle de deux lois du langage,

ou du moins de deux lois qui régissent la langue que

nous parlons. Voici la première : tout accent tonique, et
» •

^ 19
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à jèii/s forte raison tout accent rythmiquei tend à allon-

ger la voyelle qu'il frappe. Voici la seconde : toute

voyelle tend à abréger une autre voyelle qui là précède

immédiatement.

Ces deux lois ont des effets précisément contraires.

D'où ces deux conséquences *: premièrement, qu'une

voyelle ne peut supporter avant elle une autre voyelle

tonique qu'elle ne peut abréger; deuxièmement, que

toute voyelle tonique ne peut supporter d'être suivie

immédiatement d'une autre voyelle qui vient faire obs-

tacle au besoin d'allongement qu'elle éprouve. Cette

double conséquence aboutit logiquement à la règle qui

proscrit la rencontre de deux voyelles dont la première

est surmontée de l'accent tonique. Voilà la règle de

l'hiatus réduite à sa plus simple expression.

On voit combien sont mal fnspirés les auteurs qui

condamnent la règle de Thlatùs, par la raison que les

voyelles peuvent se rencontrer impunément au milieu

des mots.' Dans Danaé, inquiet, enrotcéj préau, sua-

vité, lierre, plia, Tiaua, ffratuit, où se rencontrent

deux voyelles, les premières subissent, sous Tinfluence

des secondes, une abréviation aui deviendra très sen-

sible si, de chacun de ces mots, nous en rappi^hons

d'autres où la i^ème voyelle se trouvera affectée de

l'accent tonique : Danaé et dtna, inguiet et conguis,

enroué et écrou, préau ei pourpré, suavité et aperçu,

lierre et oubli, plia et empli, noua et fou, gratuit et

vertu. C^^i le même genre d'abréviation que subiMa

première voyelle d*un6 diphtongue, abréviatioii assez

forte dans ce cas pour réduire cette voyelle à n*étre

^u'un son

compte de

Or. la j

tonique si

I>onc, ceq

contre de <

Tautré au

n'admet au

La renconl

initiale, foi

consonnes

séparées pj

comme mai

tent la rec

soit d'une v<

soit d'une V|

' consonnes!

quoi, bi^ q
<loit conaidéi

suivamea :

cor$^iu^%f

aimé, Tfaif

Une des

faire it§ ver

**^e«; car

venait à i^pa

biierait Y]ûûè

rm c^i n so

alunissent co

^
,;A;^^-*''.
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•

e(]u*uQ son surabiHidant quç nous négligeons dans

compte des syllabes.

Or, la langue française porte précisément Taccent

tonique sur la deraière voyelle non muette du mot.

Donc, ce que proscrit la règle de Thiatus, c'est la ren-

contre de deux voyelles, Pune placée à la fin d'un mot,

l'autre au commencement du mot suivant. Cette règle

n'admet aucun tempérament que l'œil seul autoriserait.

La rencontre de deux voyelles, l'une finale et l'autre

initiale, forme un hiatus, quel que soit le nombre des

consonnes muettes qui les séparent, ou quand elles sont

séparées par un e muet insensible. U faul considérer

comme mal fondées les règles secondaires qui permet-

tent la rencontre soit d'une voyelle nasale tooiquev

soit d'une voyelle tonique stiivi&d'un «muet insensible,

soit d^une voyelle tonique suivie d*une ou de plusieurs

consonnes muettes, avec une autre voyidle» C'est ppour-*

quoi, biè& qu'elles soient autorisées pai» les traités, on

doit considérer comme formant hiatus les expressions

suivantes MMm kaàile, Àpçllan Homi^ à jeun eth

cortt nm%n fMUf^^iÊiiiii^Bmp m Tkâssalie, Orphée

aîan^, TfOH e^^ire, faf>ane wù faute, un an entier

,

métier ettimi. danger immineni, loup irasciMe, etc.

Une des premières cooàiitiôitt indiîspeniables pour

faire des vers sera done VéVoAa de la langue et de ses

usages; wr.si^ne coosoime, ordinairement muette,

venait à reparaître dans certains cas, sa présence anni-

hilerait rbiattts. Ainsi leà nasales forment hiatus quand

Xm cMi n sont muettes, mais non quand ces lettres

s'unissent comme articulation à la voyetie suivante.

I kbj kB r«^
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ï

Ainsi consultez-en encore' produit un hiatus et non en

Arabie; de même il y a liiatus dans être à jeun à midi

et non dans conwmn accord, ^tc. Ensuite il y a un très

graid. nombre de mots dans lesquels Ve muet modi-

fie la voyelle qui le précède et, en se faisant lui-même*

entendre, quoique faiblement, permet à la \m\ de pas-

ser très harmonieusement d'une voyelle à une autre. Il

y a là une étude essentielle qui s'impose tout d'abord

au poète, et pour laquelle il devra consulter les dic-

tionnaires, les lexiques, les grammaires, les traités de

lecture, et surtout Içi prononciation usitée dans la so-

ciété et dans les théâtres.

Si nous en restions là, le poète trouverait ses mou-

vements désormais bien étroitement entravés et préfé-

rerait peutH3tre les facilités que lui laissaient jusqu'alors

les traités de versification. Libre à lui de regarderie

jugement de l'œil comme supérieur à celui de roreille;

il devra cependant accorder que Toreille a une com-

pétence spéciale pour juger de reuphonie. Qu*il ne se

hâte pas, d'ailleurs, de repousser les règles que l'ob-

servation de principes certains lui impose, et qu'il veuille

bien me suivre jusqu'au bout, car je vais précisément

lui rendre une somme de liberté beaucoup plus grande

que celle que je lui ai enlevée.

Nous avons déduit la règle absolue de l'hiatus des

lois du langage, et le lecteur a pu remarquer que jus-^

qu'à présent nous n'avons pas étudié l'hiatus eh lui-

même en tant que ph^mène physiologique. Or, cette

étude faite succinctement nous montrera clairement

quel degré et quel genre de tempérament l'oreille peut

et mèi
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f-

et même doit admettre dans l'application de la règle de

rhiatus. .

•

Qu'estrce que l'hiatus? On a dit souvent que c'était

un bâillement, ce qui n'est pas très juste, car si la bou-

che reste ouverte entre deux voyelles semblables et

s'ouvre même en remontant la série des voyelles, elle

se ferme au contraire ^n descendant cette même série.

Un hiatus est uniquement une solution de continuité

dans le son. En réalité, si nous prenons un mot quel-

conque^ soit le mot véritéj et que nous en séparions

toutes les lettres v-é-r-i-t-é^ il est de toute évidence

que tés organes vocaux. afTeeteront une disposition spér

ciale pour la prononciation de chacune de ces lettres.

Tant que la bouche se maintiendra dans la ^première

position, le courant d'air expirateur servira à la pro-

nonciation de la lettre v. Pour passer à la prononciation

de la lettre é, il faudra que la bouche, ihue dans ses.

diverses parties par des muscles soumis à notrà vo-

lonté, prenne une disposition conforme; et le courant

expirateur devra suspendre son action pendant le temps

infiniment court que la bouche mettra à passer de la

première disposition à la seconde,. Donc, théoriquemeiit

il se produit un hiatus entre deux lettres juxtaposées,

quelles qu'elles soient. Mais rofeille n*a pas une puis-

sance d'analyse assez grande pour percevoir cet infini-

ment petit silence qui sépare la prononciation de toutes

nos lettres, et que masque habilement la voix, en pro-

longeant le souffle de la consonne. Ajoutons, d'ailleurs,

que le son propre des consonnes est en quelque sorte

renfermé et étoufTé entre le larynx et l'orifice de la bou-
k



29 VERSIFICATION FRANÇAISE.

A

che et reste à l'état de bpuit interne, que .i'(j|^e peut

eSftiisurprendre qu'au moyen d'expériences faites^r soi-

même. Pour l'oreille, il n'y a donc pas de solution de

continuité .appréciable dans le passage d'une consonne

è une voyelle ou d'uitg voyelle à uiTîb consonne.

Que se produit-il dans la prononciation de deux

voyelles consécutivestComme la voix nô peut employer

à l'articulation prolongée d'une .conèonne le temps né-

cessaire aux organes vocaux pour changer leur dispo-

sition, il s'ensuit qu'elle doit s'arrêter jjrusquement

après la première voyelle, pour attendre que la bouche

soit prête à l'émission de la seconde. Si, en effet, le

courant d'air expirateur n'était pas suspendu, il se trou-

verait passer par un organe n'étant plus disposé pour

la première voyelle et ne Tétantpas encore pour la se-

conde, et il produirait un son intermédiaire et indéter-

miné, non classé dan3 le langage. La voix doit donc

s'arrêter brusquement, et c'est cette solution de conti-

nuité entre les deux voyelles qui constitué l'hiatus,

temps de silence plus ou moins court qui suspend mo-

mentanémei^ la parole et toute tsensatlpn acoustique.

C*est un vide soudain et brusque qui se. déclare dans la

suite des impressions auditives, et qui est particulière-

ment sensible lorsqtill $*agit de deux voyelles identiques.

Quand, eh effet, nous. avons prononcer deux voyelles

telles que a a, cOMme la disposition de la bouche est ta

thème pQur la seconde que pour la première, si le couraqt

d'air ëjcpt^ateur était continu, il prolongerait puremetlt

et simplement le son du premier a. Il est donc de toute

nécessité qu'il sWête, pour reprendre après un instant

ù
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de silence et prononcer le second a. Quand les deux

voyelles ne sont pas identiques, soient aé.io^ etc.,

comme entre les deux voyelles il se produit une modi-

flcation de l'organe, l'hiatus ne sera réellement sensible

que lorsque la prononciation d6 la première voyelle sera

forte, c'est-â-dire rendue plus intense parji*accent toni-

que. En outré, comme la positition de repos des muscles

coïncide avec la fermeture de la bouche,,et qu'il faut

par conséquent une moindre tension musculaire pour

rapprocher les organes vOcaux de leur position de repos

que pour les en éloigner, il semble que l'hiatus sera moins

sensible quand la voix descendra la série des voyelles

que lorsqu'elle la remontera.

I
S"

A



\

21)6 VERSIFICATION FRANÇAISE.

son minimum de durée et d'intensité. C'est oe qui se

passe dans le corps des mots français, où Thialus est

rendu peu sensible à l'oreille gar l'abréviation de la

première voyelle atoiie. De plus, si nous interrogeons

attentivement les impressions de notre oreille, nous

verrons qu'un biatus ne nous affecte désagréablement

que' par le choc brusque de la reprise de la voix. Dans

l'hiatus a a, la voix, après un temps d'arrêt très court,

produit une sorte d'explosion en frappant le second a.

C'est cette détonation, soudaine qui nous blesse par sa

dureté , et c'eçt elle dont on cherche à diminuer la force

en donnant une durée très courte à l'émission de la

première voyelle. L'intensité du souffle étant plus faible

pour une brève que pour une longue, la voix s'élève

ainsi progressivement, en masquant habilement le heurt

occasionné par l'attaque sur la seconde voyelle. Ainsi la

voix atténue l'hiatus'produit par la rencontre de deux

voyelles en abrégeant la première. Elle tend don^^ à une

sorte de contraction où la seconde voyelle prédomipera

sur la première, ainsi que cela a lieu dans lés àf Via-

tions de voyelles, appelées diphtongues.

Mais que se passe-tril lorsque la première voyelle ré-

siste à l'abréviation, comme dans le cas où elle se

trouve placée à la fln d'un mot et par conséquent affec-

tée d'un accent tonique? Il se produit alors un phéno-

mène exactement contraire au précédent. Là voix, au

lieu de resserrer les éléments de l'hiatus, tend à les dls^

joindre et à augmenter le tempsde silence qui les sépare.

En agissant ainsi, nous obéissons au sentiment très

juste que nous avons de Teuphonie; car, en augmentant

^

seni

hial

tiqi

sioi
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Ma-

la durée de l'hiatus, la voix évite Tatlaque brusque de

la voyeife. Le* souffle expirateur, au lieu de produire

une explosion instantanée, agit avec une intensité pro-

gressive qui atténue le heurt que l'hiatus produit sur

Toreille. Or, c'est cette observation qui va nous per-

mettre d'introduire deç tempéraments dans la règle trop

absolue de l'hiatus.

En effet, si deux mots se suivent, l'un finissant, l'autre

commèfiçant pat une voyelle, l'hiatus sera très sensible

si ces deux mots sont à une distance inextensible l'un

de Tautre, tandis qu'au contraire il nous semblera d'au-

tant moins choquant, que la voix pourra laisser plus de

temps s'écouler entre le premier et le second de ces mots.

Tout repos de la voix atténue le heurt désagréable pro-

duit par Thiatus. C'est pour<5ette raison qu'entre la fin

d'un vers et le commencement du suivant on ne craint

point de mettre en présence deux voyelles; l'effet de

l'hiatus est presque entièrement annihilé par le temps

aspiratôire.

Nous formulerons donc la règle générale suivante,

qui tempère la loi trop absolue précédemment établie :

Tout hiatus doit être autorisé lorsque, entre deux mots,

la construction logique de la pl(rase et le rythme du

vers permettent à la voix d'introduire un repos sensible

pour rorelUe.
,

Tout le monde comprend sans difficulté comment le

sens peut joindre ou disjoindre deux mots. Prenons un

hiatus formé par la rencontre de deux voyelles iden-

tiques, soit a a. L'hiatus sera très dur dans l'expres-

sion : Il tomba à terre; 11 le sera moins dans celle-ci :

}
nir^ vrnc nr

j
ÉMirtlÉM



298 VERSIFICATION FRANÇAISE.

Il tomba, atterré. C'est à peine s'il sera sensible si le

premiers coïncide avec un repos logique de la voix : Il

tomba. Attenté, Jean prit la fuite. Autre exemple sur

sur l'hiatus è é. L'expression %me bonté aimable blesse

désagréablement l'oreille ; nous ne sentirons que fort

peu l'hiatus dans ce membre de phrase : Grâce, don-

ceur, bonté, aimable et doux regard. Un simple chan-

gement de construction augmente ou diminue le heurt

occasionné par la rencontre de deux voyelles. C'est ainsi

que la phrase : Sur ses traits, la bonté est peinte,

mettra l'hiatus ^ ^ en évidence; elle le dissimulera, au

contraire, par un léger repos, en prenant cette forme :

La bonté est peinte sur ses traits»

Dans les vers, il faut en outre tenir compte du rythme,

qui s'oppose ou se prête à l'introduction d'un temps de

repos entre deux voyelles; et c'est ce qu'il est facile de

démontrer. Deux cas peuvent se présenter : premiè-

rement, l'hiatus se produira entre deux éléments ryth-

miques; deuxièmement, la rencontre des deux voyelles

aura lieu dans l'intérieur d'un élément rythmique.

Examinons d'abord le premier cas.

La première voyelle étant firappée d'un accent ryth-

mique, la seconde voyelle formera In syllabe Initiale de

l'élément suivant; or, cet élément sera tantôt de cinq,

de trois, de deux syllabes, tantôt d'une seule. En em-

ployant les notations musicales, nous mettrons en ëvi'-

dence la position respective des voyelles. Puisque nous

supposons que le sens permet leurécàrtement, nous

réduirons la syllabe rythmique â une hoire , et k)ouë

aurons les cinq combinaisons suivantes :

5k,

r\TION FRANÇAISE.
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si le
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5 fort
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inique.

|t ryth-

tiale de

e cinq,

IEu em-
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te nous
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let nouii

10. 5^E^=:5i
a a

2». ErS^'=5
t^=t^=;t^-

a a

30. :g^pii^S=St^t^

40, ^^ ^y=^y^^^
50, r=jizz:y=qpr:yzry

a a

Nous voyons doac quç, si le sens ne force pas la voix ix

se prolonger jusqu'à la rencontre de Télément suivant,

le-pythme lui permettra d'intercaler entre les deux

voyelles un temps de silence qui sera d'autant plus

grand que le second élément sera numériquement plus

faible* Un hiatus, très dur dans la formule n<^i, ira en

s'alTaiblissant dans les formules n"^ 2, 3, 4 et 5. On peut
'

essayer de rendre cela sensible au moyen d'un exemple.

Nous aUons supposer cinq vers, reproduisant le même
hiatus» avec cette différence que le rythme espacera de

plus en plus les deux voyelles. Nous remplacerons les

soupirs par autant de traits verticaux :

\
Va, arme tous les Grecs^ pour le prochain combat...

Et t^a,
I
arme.leS Grecs^ pour \e prochain com6a^..

Eh bien, t>a,
| | arme-/w, pour le prochain totnbat...

Il 8é leva .*

1 1 I
« Arme», cria-M7, tout les Orrcs...

90U(/aAi, il Bê levA .*
I I II «^ Amie tous nos ^erriVri... •

/^

^
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On devra, il me semble, conclure de ces exemples qu'un

silence égal à deux unités de temps suffit déjà pour at-

ténuer et pour rendre admissible et très supportable un

hiatus, môme très dur, lorsqu'il se produit entre deux

éléments rythmiques. Il ne faut pas confondre avec v

l'hiatus l'attaque forte qui, dans le cinquième exemple,

se prqd,uit sur ia* syllabe Ar, placée dans l'arsis. Ajou-

tons que l'hiatus s'affaiblit beaucoup plus facilement

encore quand les deux voyelles qui le produisent ne

sont pas semblables. Ce sont ces considérations logiques

et rythmiques qui devront guider les poètes et les dé-

cider soit à repousser, soit à admettre un hiatus.

En résumé, c'est la voix qui produit le choc désa-

gréable de l'hiatus;. mais C'est le'sens et le rythme qui

gouvernent la voix et qui font apparaître ou disparaî-

tre l'hiatus. En prenant ainsi pour jugç l'oreille et non

plus les yeux, les poètes recouvreront une juste li-

berté.

Le cas où l'hiatus se produit à l'intérieur d'un élé-

ment rythmique est plus délicat, car o^n ne peut lei ré-

soudre par l'intercalation d'un temps de silence. C'est

donc ici le goût seul, la délicatesse de l'oreille qui devra

guider le poète. Pour qu'un tel hiali^ soit peu sensible,

et par consé2)uent admissible, il faut que la première

voyelle soit brève de sa nature ou brève relativement à

la seconde, qui devra, au contraire, être longue et au-

tant que possible fpeppée de l'accent rythmique. Je ne

chercherai pas à prRenter d'exemples ; car, dans ces cas

d'hiatus interne, si je puis m'exprimer ainsi, c'est sans

doute^l'euphonie que consulte le poète, mais c'est sur-

fin VERSIFICATION FRANÇAISE.
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B ces cas

fest sans

l'est sur-

tout une raison;^ esthétique qui le détermine et qui lui

fait trouver dans un hiatus soit une grâce inattendue,

soit un effet violent, en harmonie avec le sentiment qu'il

veut exprimer.

Toutefois, si Ton voulait essayer de donner une règle

empirique, on pourrait dire que, de toutes les voyelles,

celles qui se soumettent le plus facilement à l'abrévia-

tion nécessaire à faire disparaître l'hiatus sont ^^, Vou,

Vu et Vo, tandis qu'au contraire Va, Vé, Vè et Vetc y

opposent une grande résistance. Les quatre sons i, ou,

u eio pourront être suivis de presque toutes les autres

voyelles, y compris les nasales, sans produire un hia-

tus désagréable. C'est, en effet, une de ces quatre voyel-

les qui forme toujours le premier ^es sons composés

que nous désignons sous le nom ae diphtongues. La

grande difficulté dans la réduction de l'hiatus est la

tonicité de la première voyelle; et le moyen de la sur-

monter est de mettre cette première voyelle tonique en

l^résence d'une autre voyelle, non seulement tonique

comme elle, mais encore rythmique, ainsi que cela se

produit dans ces expressions : Le grand nwtiéro onze^

Folle que tu es^ employées très heureusement par A. de

Musset. im

Ài-Je besoin, en terminant, de m'étendre sur quelques

cas particuliers? Que quelques mots composés fassent

entendre un hiatus à l'oreille, ce n*est pas une raison

suffisante pour en défendre remploi. La poésie a le

droit de se servir de tous les mots de la langue. Si quel-

ques-uns ne sont pas absolument agréables à l'oreille,

la langue seule en doit^tre responsable. Telles sont les

»
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|ui lui ^f

Indue,

qu'il r:i^

1

• »

expressions jy^?^ âpeu\ à tort et à travers^ ça et là. La

règle de l'hiatus n'a rien à reprendre à l'emploi de ces

expressions - il faut s'en arranger en vers aussi bien

qu'en prose. Beaucoup de mots, qui ne présentent point

^d'hiatus, ne sont pas plus flatteurs pour l'oreille.

Quant à certains mots d'une syllabe, tels que tu, y,

ou et où, rien' n'en peut défendre l'emploi, et cela pour

diverses raisons. Le pronom tu n'a pas d'existence

propre; il se lie toujours au verbe qui le suit et n'est

frappé -que d'un accent tonique faible. Ce n'est qu'acci-

dentellement qu'il reçoit d'un autre mot l'acCent fort,

comme dans les expressions : es-tu? as-tu? aimes-tf^?

Sa dureté provient de l'attaque de la dentale forte. Dans

tu aimes, la syllabe tu n'est pas plus séparable du mot

aimes que dans il tuait eWe ne l'est de la syllabe

ait. Sans doute Vu peut être, ainsi que cela a lieu

en latin, regardé comme long dans tu et bref dans

tuait; mais en Ifl'tin le pronom tu était séparable du

verbe. En français, sa liaison obligatoire avec le verbe

doit le faire considérer comme occupant une position

interne dans une expression composée non sépara^e,

et dès lors rien ne peut empêcher de l'abrégefr devant

une voyelle. Au surplus, si l'on veut être logique, au lieu

de proscrire timidement ce tu^ il faut ouvertement dé-

créter qu'il est défendu en poésie de tutoyer Dieu, sa

maltresse ou son ami. Il est évident d'ailleurs que tu

amènes, tu aimes, tu infliges, etc., seront toujoiKS

moins durs que tu uses, tu usurpes, etc. Et encore, si

nous supposons placées dans l'arsis U pénultième to*

nlqùe de uses et la dernière syllabe topique de v^ais,

\\\s VERSIFICATION FRANÇAISE.
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Thialus .produit par lu vsais sera plus sensible que

celui produit par in uses, parce que, dans le second

cas, tû sera forcément abrégé. Celte dernière observa-

tion peut d'ailleurs être généralisée.

Le mot y, non plus, n'a ni existence propre ni accent

tonique, si ce n'est accidentellement, comme'dans viens-

y, SI tant y a est plus dur que il y a,^ce n'est pas la

faute de l'y, mais de l'allitération de la dentale. Quant

aux mots ou et oie, et quant à savoir s'il y a |ii hiatus

dans les expressions un homnie on un autre, Ubre ou

esclave, oit, allez-vàus? oU es-tu? c'est g ne question

qu'il sera temps d'examiner lorsqu'on aura définitive-

ment déterminé la nature de ce son, qui appartient à la

série des consonnes aussi bien qu'à celle des voyelles.

Est-il enfln utile de dire que l'hiatus sera souvent une

question de lecture ou de récitation "iP Tel concours de

mots et dô voyelles formera un hiatus dans la bouche

d'un lecteur inexpérimenté et sera réduit par un lec-

teur plus habile et plus attentif, qui tiendra compte des

temps de silence nécessaires.
* *'

Au lieu de fonder la règle tempérée de l'hiatus sur le

raisonnement, on aurait pu procéder empiriquement en

rassemblant un grand nombre d'exemples pris dans It^s

poètes antérieurs au xvu* siècle, et en classant les hiatus

selon leur degré de dureté relative. G^est une étude qui

pourrait être profitable, entreprise par les poètes eux-

mêmes. Une lecture attentive de Ronsard leur permet-

trait d'apprécier l'effet plus ou moins choquant que pro-

duisent sur l'oreille toutes les combinaisons possibles

de voyelles. Mais ici une telle étude ne nous eût pas

L
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fourni un fondement solide de démonstration, et la règle

ainsi établie expérimentalement eût manqué d^autorité.

On se tromperait d'ailleurs si Ton croyait que la théori#*^

que nous avons développée n'est pas appuyée sur Tob-

servation exacte des faits. Les principes que nous avons

exposés sont, appliqués à la langue et à la versification

françaises, ceux-là mêmes qu'avait reconnus et admis

roreille déjicate des Grecs. ].es difTérents cas dans les-

quels nous a\ons démontré que le poète peut mettre

deux voyelles en présence, sans crainte qu'elles ne se

heurtent, sont précisément ceux dans lesquels Homère,

Sophocle, Euripide et Aristophane introduisaient sans

scrupule un hiattïè dans leurs vers. Nos ()oètes pourront

donc, dans cette^question de l'hiatus, regarder comme

décisive l'autorité du peuple heureux à qui les dieux

avaient donné « un langage sonore, aux douceurs sou-

veraines ».

vJ

V K

\ .
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mus et admis

i cas dans les-

e peut mettre

qu'elles ne se

quels Homère,

luisaient sans

oètes pourront

garder comme

qui les dieux

douceurs sou-

\
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CHAPITRE XV

DKS VEnS DE DIFFÉRENTS MÈTnES

Le vers classique de douze syllabes est le vers fonda-
mental. Sa longueur n^Vint clé.déterminée par lé
caprice humain. Dés que Thomme, jeté sur la terïe par# main du Créateur, a senti avec l'air la vie pénétrer
tout son être, il a respiré un vers dans chacun de ses
souffles. Mais le génie de l'homme est fécond en combi-
naisons. Il analyse, el.guand n a séparé les éléments
de

1 œuvre créée par la Providence, il les abrège diffé-
remment, et à son tour il crée des types particuliers,^
qui sont avec le type' général dans des rapport^ que

• saisit facilement l'esprit. Ses combinaisons restent ùinsl-'-
humaines, c'est-Miro soumises à des lois dout il no
dispose pas, qu'il emprunte aux créations de h nature
e»qui régissent ses œuvres comme son eàprit lui-même.

^
*n créant le vers que les^anciens nommaient hexa-^

mètre, et qui est devenu notre alexandrin, fîiomme
avait découvert la loi rythmique, <|ui n'était autre que
la loi vitale elle-même. Aussi quand il eut l'id.'-e de ré-
partir un nombre différent de syllabes dans m temps

-A . SiO

'
I

1
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plus. court, du même coup il créa de nouvelles unités

métrifiues; mais il n6 put en même temps imaginer une

loi nouvelle qui fut propre à chacune d'elles. Il ne fit,

en réalité, que concevoir dos rapports particuliers en-

lise ki durée de ces u'iiités métriques et la durée du

vers fondamental..

Jusqu'à présent les auteurs n'ont pas envisagé les

vers français au point Ide vue de leur durée relatiV^e
;

aussi n'ont-ils pu présenter un tableau rationnel de

tous les vers dont les poètes ont fait un usagée plus ou

moins fréquent ej, plus ou moins heureux. Ils se sont

contentés -de considérer le nombre des syllabes, de telle

sorte qu'on ne saurait apercevoir aucune relation logi-

que entré les vers de cinq et de sej)t syllabes, par

« exemple, et le vers fondamental, et que l'on ne peut

ainsi avoir aucune idée de l'effet que produit l'adjonc-

tion ou la soustraction d'une ou de.deux syllabes.

Or, on va voir à quelle simplicité/d'exposilion il est

possible de rapiener un sujet en apparence compliqué.

En eltet, si nous considérons les durées de tous les vers

français, quel que soit le nombre de leurs syllabes, nous

verrons que ces durées croissent, comme la série des

nombres entiers 1, 2, 3, 4. Si donc nous nous rappelons

que le vers fondamental remplit vingt-quatre unités de

temps, nous en conclurons que les durées des vers flran-

„ çais seront réprésentées par les nombres 24, 18, 12 et 6.

Sous le rapport de la durée, tous nos vers se diviseront

en quatre classes : les vers qui comptent vingt-quatre

unités de temps ou tétramètres, ceux qui en comptent

. dix-huit ou trimùtres, ceux qui en comptent douze ôu
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diinètres et enfin ceux qui n'en comptent que six ou
moriomètres. En voîci le tableau général :

1* VERS A 24 UNITES DE TEMPS

(Tétraraètre.)

3K-

2o VERS A 18 UNITÉS DE TEMPS

(Trimètre.) .

3° VERS A 12 UNITÉS DE TEMPS

(Dimèlre.)

fi' ti

—

f\- -

^^^

4« VERS A 6 UNITÉS DE TEMPS

(MoûomètçjB.)

:t:

De Texamen de ce tableau nous déduirons cette con-
séquence importante, que, dans les vers, le nombre des
temps forts, c'èst-à-dire des accent^ rythmiques, aug-
mente ou diminue comme le nombre des unités de
temps. Ou autr^wient : que les vers à un, deux, trois ou
quatre accents sont des vers à six, douze, dix-huit ou
vingt^atre unités de temps.

Si maintenant nous considérons le nombre des syl-*

labes, noua trouverons que les poètes ont fait usage
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de vers ayant' de trois à seize syllabes. Nous négligeons

naturellement les vers de une ou de deux syllabes, qu'il

ne faut regarder que comme des éléments rythmiques

adjoints à d'autres vers et augmentant ceux-ci d'une

mesure. D'ailleurs, nou.'^ verrons plus loin comment il

faut/- considérer, par rapport à la durée, une suite de

vers de ulo, de deux et môme de trois syllabes, ''ci nous

n'c-ivisageons les vers que comme des unités métri-

ques, pouvant jouer le voie d'une unité de longueur et

régler une suite de vers semblables. Nous allons donc

répartir tous les vers en usage dans la poésie française

dans les quatre classes que nous venons de déterminer.

N I

PMFMIÈRF CLASSE

TÉTRAMÈTRES

. Durée : Vingt-quatre unités de tempi.

1" VEIIS DB SEIZE SYLLABES, AVEC QUATHÉ ACCENTâ RYTHMIQUES

Césure fixe entre la 8« et la 9« syllabe.

Je me meurs vif^ne mourjDintpoint; jesècheautempsdcmaveiMleur.

(Baïf.)

•2o VERS DE QUINZE SYLLABES, AVEC QUATRE ACCENTS

RYTHMIQUES

, césure fixe entre la 7« et la a» syllabe.

de» po - è -

:jc3c:

tes l'ap-pui, fa-vo - ri • se ma hardi - eaae.

(BaIf.)

3o

Il faUr

40

I-'C peupl(

50 VÈ

H3F^5;=F

Je craine I

(

6» VE

Be
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3» VERS DE QUATORZE SYLLABES, AVEC QUATRE ACCENT^ '

RYTHMIQUES
"

'

'

\ '/'.',.-. '

Césure fixe entre la 7c et Ja 80 syllabe. \ - ^"

11 fait mei -leur à Pa- H* /^.n i'«« k »
;
— ~

A ra-pi8 ou Ion boit a-vecla glace.

(SCARRON.)

4« VERS DE TREIZE SYLLABES, AVEC QUATRE ACCENTS
'

,

RYTHMIQUES

Césure fixe entre la 7e et la se syllabe.

^^^^^^^^
Le peuples'é - crie : Oi-waux, plusqoe nou8«oy-eJs «- gelT.

'
' (BÉRANGER.)

50 VERS DE DOUZE SYLLABES, AVEC QUATRE ACCENTS

RYTHMIQUES

Césure fixe entre la 6» et la 7e syllabe.

JecpaiDeDieu, ch«rAb-ner, , et n'ai point d'autre crainte.
*

(Racine.)

(Voyez les autres formes dans le chapitre V.)

60 VERS DE ONZE SYLLABES, AVEC QUATRE ACCEl^TS

RYTHMIQUES

a. Césure fixe entre la 6« et U «« syllabe.

a^
Bel - le dont les yeux dou-œ - ment m'ont tu - é.

(Ronsard.)

'^
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b. Césure fixe entre la «« et la ?« syllabe.

ëSi^^^^^^^^I *=îs=^^as
^EE^S^S.

?:t le ciel ne voit point d'à- mant. plus lieu- feux.

(Voiture.)

« *

II

DEUXIÈME CLASSE

TRIMÈTRES

Durée : Dix-huit nnitis de temps.

lo VERS DE TREIZE SYLLABES, AVEC TROIS ACCENTS

^ ,

RYTHMIQUES

Césure fixe entre la 5» et la 6« syllabe. ^

^^^^i^^^i^S ;jti-

Je-tôns nos cha-peaux et nous coif- fons de nos ser- viettes.

y (SCARRON,)

2<» VERS DE DOUZE SYLLABES, AVEC. TROIS ACCENTS

RYTHMIQUES

(Mode romantique : césure mobile.

•—trl^-^
t==9=-'=9--

^ ^g^^^
Vi- vre cas - qijé, su-er l'é - té, ge- 1er l'hi - ver.

(V. Hugo.)

(Voir les autres formes dans le chapitre VII.)

30 VERS DE .ONZE SYLLABES, AVEC TROIS ACCENTS

RYTHMIQUES

a. Césure fixe entre la »• et la 6« syllabe.^
L'ei^prit in- sen - se ne se patt que d'en - nui.

(Passerai.)
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. ^ b. Césure fixe entre ik 6e et la 7e syllabe. .

311

Mais je ne l'ai- me plus com-me je l'ai- mais.

~ (BOISROBERT.) .

4« VERS DE DIX SYLLABES, AVEC TROIS ACCENTS

RYTHMIQUES

ja. Césure fixe entre la 4« et la 6« syllabe.

'
sr^
—

~

Et nous por - tons la pei - ne de leurs crimes.

(Racine.)

6. Césure fixe entre la 6* et la 7» syllabe. >s^

m^:^^^^^^3^-t-^-
p=M

Un an - ge ou-vrait sur - nous" son* ai- le blanche.

. . . - ^ (V. Hugo.)

5® VERS DE NEUF SYLLABES, AVEC JROIS ACCENTS

RYTHMIQUES

Césnrb entre la 8« et la 4« syllabe.

:îS=K^
:;ipzz^

:p £^ T m ^s=^
i^przy

^

L*air est plein d'une ha -^ lei

III

ne de roses.

^Malherbe.)

JTROISIÈMM CLASSE
DIMÈTRES

Durée : Douie unitét de temiNi.

1* VERS DE DIX SYLLABES, AVEC DEUX ACCENTS RYTHMIQUES

Césure flie entre la 5» et la 6« syllabe. W»

J'ai dit . à mon coeur, à mop fai- ble cœur.

(A. <DB MU38ET.)

_ N

• ^

J
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2" VERS DE NEUF SYLLABES, AVEC DEUX ACCENTS

RYTHMIQUES

a. Césuco fixe entreJa 4° ot la 50 syllabe.

*^- T

Je n'ai - mai

. .
t.

pfts le ta - bac beau - coup.

(Sedaine.)

b. Césure fixe entre la 5e et la 6e syllabe.

S==î«v: N- N N ^P^=Fi
No - trS gou - ver - neur a, je le crois.

(BéRanger.)

3» VERS DE HUIT SYLLABES, AVEC DEUX. ACCENTS RYTHMIQUES

Césure mobile.

=îs=S ^^^^^-..î î ^ilLj^i^^ r

Des mop tels j'ai vu les chi - mères.

, . (Gresset.)

4° VERS DE SEPT SYLLABES, AVEC DEUX ACCENTS RYTHMIQUES

Césuro mobile.

deSP^^l^^ m T

La mort dé - plo - yait ses ailes.

(J.-È. RoUSSEAUi)

t><^ VERS DE SIX SYLLABES, AVEC DEUX ACCENTS RYTHMIQUES

Césure mobile.

=3^-
1 J* ^J^^ \ J.-

Tour- ment de ma pes - tée.

(Bertaut.)
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6» VeHS de C.NO,SV,X.VnES, AVEC DErX ACCENTS nVT„M.«UES

Césuro rnobilé.

in - seaux, clian-tez tous.

(MOLIKRI:.)

-^ IV

,
QUATRIÈME ÔLASfiE

^ . MONOMÈTRES

Durée : Su usités de temps.

1° VERS BE CINQ SYLLABES, AVEC UN ACCENT RVTHM.OOE

'in

Sa voix pe-dou - table

Trou-ble les en - fer».

(Rousseau.)

2» VERS DE QUATRE SVLUBES, AVEC UN ACCENT RYTHMIQ. E

Rom-pez vo« fers.

Tri- bus cap - tives.

(Racine.)

.> VE^^S DE TROIS SYLLABES, AVEC UN ACCENT RYTHMIQUE

^f=E

Sar- ra - gin.

Mon voi - sin.

(SCARRON.)

Pour compléter ce tableau, il faudrait y'
joindre les
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vers de deux et de un# syllabe. Mais, nous l'avons d('jà

dit, ces vers se joignent presque toujours à de plus

grands, et dans ce cas augmentent la durée de ceux-ci

d'une mesure. Voici uy exemple pris dans La Fontaine :

Je gage

Qu'on vrrra, s'ils sortent de cage,

Beau jeu.

Ces vers, où se trouve un vers de huit s^es comptant

douze unités de temps, se résoudront en une période

mélodiquo de quatre mesures."

Je ^ii - ge qu'on vbrTa, s'ils sortent de ca- ge, beau jeu.

H en sera de même pour les vers de une syllabe. Voici

un vers de une syllabe encadré entré un vers de six et

un vers de (jualre çyllabes :

Songez que tout, amant

Dans SCS fleurettes. (Panard.)

ISous aurons donc également ici une période mélodique

de quatre mesures.

m'.^^^^^^^^M
Son - gez que tout a - manl ^ ment dans ses fleu-rçttes. .,

Mais, dans le cas où Ton voudrait, pour un temps na-

turellement très court, faire jouer à ces vers de une ou

de deux syllabes le rôle d'unités métriques, et construire
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une suite plus ou moins longue de vers semblables, on

ne pourrait y arriver qu'en plaçant lé premier accent

sur le temps fort, le second sur la^artie forte du temps

faible, ou vice versa. Toutefois, on^arviendra à élever

les vers de deux syllabes au rôle d'unités métriques en

multipliant les syllabes féminines,, ce qui, en réalité,

' fait reffet de vers de trois syllabes. Ainsi peuvent se

^
couper ees vers de Victor Hugo : a

On
^^^ ^^
dou - le là nuit; j'é - cou - te, tout fuit, tout

pas se; l'es - pa ce ef- fa ce le bruit.

Nonobstant, les vers de trois sylla|)es ont souvent beau-

coup de tendance à se ranger deux par deux dans la

uièmè mesure, une rime sur le temps fort et la s^î'^ante

sur le temps faible. ^

Maïs quittons ces monomèlrcs un peu courts, qui ne

trouvent qu'un^ emploi très rare. Si maintenant nous

jetons un coup d'œil sur le tçibleau que nous avons

dressé de tous les vers en usage dans la poésie fran-

çaise, nous apercevrons aisément qu'un certain nombre

d'entre eux ne peuvent que difficilement être maintenus

au rôle d'unités métriques, Vu leur peu de stabilité.

En eiïet, la première «condition d'une unité métrique,

c'est d'ôlre autant que possible rigide et inextensible.

Or, plusieurs de ces vers, a cause du nombre de syl-

labes relativement éjevé qui entre toujours au moins

dans un de leurs éléments rythmiques, ce qui est favo-

<.
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rable à Tapparilion de nouveaux accents, sorti sujets

a passer à chaque instant de la classe à laquelle ils ap-

parliçinient à la classe supérieure. Il en est ainsi des

vers de cinq/ neuf, onze, treize, quatorze, quinze et

seize svllabes. Seuls (en négligeant le vers très court

de quatre syllabes), les vers de six, sept, huit, dix et

douze syllabes peuvent et ont pu en éfîet jouer le rote

d'unités inétri(iues et régler une plus ou moins longue

suite de vers isomètres. Nous avons à peine besoin de

faire remarquer que, par le fait de TQpparition d'un

nouvel accent rythmique, les tctramçtres deviendraient

des pentamètres, les pentamètres des hexamètres, etc.

' Le poète, sans doute, est libre de placer les accents

? rythmiiiues mobiles sur les syllabes qu'il lui convient,

à cette condition toujours sSis-entendu# que les divi-

sions rythmiques de son vers correspondent aux divi-

sions logiques de sa pensée. Mais il doit donner toute

son attention aux accents rythmiques qui pouttaient

surgir inopinément, car un accent de plus augmente la

durée, du vers d'une mesure. Si c'est là précisément ce

que le poète veut obtenir, il lui sera loisible de favoriser

par la composition de son vers l'apparition de cet ac-

cent; mais, dans certains cas, cefûccent imprévu sur-

git contre 'son intention même. En effet, c'est, fort sou-

vent la position du premier accent mobile qui rend

nécessaire l'adjonction d'une mesure dons un vers qui

ne le comporte pas, ou qui force la voix, qui se refuse-

rait à ce ralentissement du vers, rait à déplacer Tac-

çent, soit à opérer une modification dans la division du

temps. Le vers de huit syllabes, en particulier, est sujet
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à €et accident rythmique. La césure y est fibre; mais

il est nécessaire (fue le poète sache à quoi il ^'expose en

plaçant un accent rythmique sur la premic^re syllabe.j

Un exemple éclaircira immédiatement cetlè question

de détail. Dans ces vers de J.-IJ. Rousseau :

Loin de voiis^ — Taquiloii iout/wiir

SoUf—Ho s'd piquante froi^/uro;

La tci^—re reprend sa ven/<zrc /

•Le ciel,M/— le des plus beaux friu.

Le second ver^ supporterait facilement un troisième

accent rythmique sur planante :

Sauf—fie sa ]H7«m/*—le froi(/*/rc.

Cependant le mouvement général de la penséCNie com-

porte en aucune façon un allongement du vers et un

ralentissement dans la diction. Aussi il se trouvera des.

lecteurs înexpérimentés qui, n'ayant pas étudié cette

pièce, seront entraînés, en la déchiffrant à première

vue, à déplacer l'accent rythmique et à lire :

Souffle sa — piquante froi(/«re,

ce qui est absolument inadmissible. Or, en dehors de

la possibilité qu'a lo voix de placer un troisième accent

f^\iT piquante (ce qui allonge l'octosyllabe de six unités

de temps), il existe trois moyens de remédier musicale-
m

ment à cet accident rythmique. Premièrement, la voix

introduira un triolet dans la mesure et lira :

}

Souf-fle «a pi • quan • le Crof - dure.
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Deuxièmement, la voix pourra reporter le moi sou/'/le

sur le temps faible de la mesure*précédente et le pro-

lon}j;er sur le temps-fort au moyen d'une syncope :

Loin de vous l'Aqui-lon fou-gueux souf - fie sa piquante froidure.

Enlin, troisièmement, la voix pourra changer lame-

sure, et passer de Ja mesure à. six-huit à la mesure à

deux temps : ^

Loin de vous l'Aqui-ïon fiiu-gueux sotif-lle sa piquante froidure.

Toutefois, vpar Fémploi de ce dernier procédé, nous

glissons delà poésie, soumise à l'égalité des rythmes,

dans la prosel qui se dit su^j des rythmes inégaux. On

voit donc combien cet accent rythmique, placé sur la

première syllabe d'un vers de huit syllabes, orfre de

difficultés au lecteur. Sans dout^ la voix est un instru-

"menl complaisant, dont l'instinct et l'habitude nous ont

Bppris à nous servir fort, habilement; mais il ne faut

la forcer a recourif à ces savants artifices de diction

(lu'en connaissance de causé et en vue d'obtenir un

elïel particulier. Il faut donx;, et c'est là où je voulais

en venir, que le poète facilite au lecteur l'emploi de-

l'un de ces artifices par la composition de son v^rs et

par le choix des syllabes successives, dont la légèreté

sera un stimulant, ou la lourdeur un obstacle à Tagilité

do l'organe vocal. s

Chacune de ces unités métriques secondaires pourrait
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nte froidure.

a mesure a ^

liante froidure.

utrc Tobjet d'une élude semblable à celle (|ue nous

avons faite du vers de douze syllabes. La récitation

pourra de mèipe réduire ou augmenier leur portée mé-

lodique. Quant à*la disposition des accents toniques,,

nous ne pourrions que répéter ce que nou§ avons dit

dans le huitième chapitre. Tous ce» vers se compo-

sent, comme le vers fondamental, d'éléments rythmi-

ques qui varient de une à six syllabes, et sur lesquels

•^ pat conséquent les accents lonicjues se distribuent

exactement suivant les mêmes lois.

Sans épuiser les nombreuses remarques auxquelles

pourrait donner lieu une étude approfondie de ces

différents mètres, nous passerons ù un autre ordre

d'idées, et noqs re(f!iercherons ce qui règle l'adapta-

tion d'un vers choisi comme unité métrique aux idéf^s

ou aux sentiments que l'on veut exprimer. 11 est évir

dent que le poète eni'p*loiera toujours de préférence un

vers qui soit en rapport avec la. vivacité. ou 'la gra-

4 vite des sentiments qui raniment. Tel vers est vif,

léger, rapide; tel autre est lent, grave, pompeux. Le

pas d'un régimelït en marche n'est pas celui d'une pro-

cession. L'homme joyeux frappé all^'grement la terre;

riioihme grave affecte une démarche plus noble et plus

lente. Chaque vers n ainsi un caractère q.ui lui est pro-

pre dt^qui se trahit par son .allure, c'est-à-dire par le

plus ou le moins de vivacité qu'il iinprime au débit. Ce

qu'il est donc essentiel de déferminer, c'est la vitesse

relative de chacun des vers de la poésie française.

"i\ est évident que, si, après avoir prononcé un certain,

nombre de syllabes en un certain temps, nous leS pro-



320 VÉRSIFKfATION FRANÇAISE.

nniic^'ons (lenouveau dans un lenipsdouble, nous 'aurons

parlé la *fHN>nile fois avec une vitesse deux foiî^^^ plus

polite. Si; au contraire, dans le même temps nous pro-

noncions un nouibre double de syllabes, nous iïurons

pairie deux fois plus vite. La vitesse relative d'uii vers

(|uelcônque pourra donc être représentée par le l'/ipport ^
du nombre de sessyllubes au, temps employa à les

pron(mcer. -

. ,

Soit s, s\ s" les nombres de sylla'bes qui entrent dans

des vers différents; soit /, t\ l\W?> temps que dui*e

chacun des vers j les vilesses^r, i:\ v" seront rcpn^seii-

Q V Q

•lées par les fractions —, -y, yr. Si nous choisissons \\\\

certain.temps T, tel (|U'il soit un mu|liplo de t, de t\ de t'\

et si nous désij^^nons' par //, n\ n" Uîs coefficients néces-

saires pour que nl=^'ï, nt'^^'ï, nt"=T, nous pourrons
/ / // n

'> Vrepreseiiler les vitesses par les fractions -tt-, -;jr, -77;

ou plus simplçnient par les produits nSy ?is\ n'Y.

Or, pour tousices vers, nous connaissons le nombre de

leurs syllabes et le temps que dure chacun, d'eux. Ce

temps és^dè viiigt-quatre, dix-huit, douze ou six uni-

' tés de temps, Nous voyons aisément que soixante-douze

sera un multiple commun aux dilTérenj[£S durées de

ces vers. Pour trouver leurs vitesses relatives, il suf-

^ lira donc de multhplier le nombre do syllabes des té-

tramétres par :î , le nombre de syllabes des Irimè-

Ires par \, le nombre de syllabes des dimèlres par (» et

le nombre de syllubes des monomètres par 12. Nous

pourrons donc dresser le tableau des vitesses, en dési-
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l'indice

accents

CLASSES.

Tétraiiiètros

.

0^
Triniètres

Diniètres.

Monomètres

.

24

18

12

6

ti

3

6

12

\^

I64

15«

14;

134

-124

II4

133

i2a

II3

IO3

9a

10,

9,

8,

7,

6,

5t

5i

4i

/*.,v

3
I

3.16

,3.ir/

3:1

4

3.13

3.12

3.11

4.13

#l2

["4.11.

4.10

4.9

6.10

6.9

6.8

6.7

6.6

6.5

12.5

12.4

12.3 .

V

48

45

42

39

36

33

52

.48

44

40

36

60

54

48

42

36

30

60

48

36'

J-

Il nous sera facile mainlonanî de ranger les vers
^

fi

selon
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leurs vitesses relalivesreii allant du plus lent au plus
^

rapide : -
. \ ^

" '

,. ^^ • « ..p«^

'

viXESgks RELATIVES \

«METRES DES VERS » * «^

* on
5î.. , . . • • • • • • • •

;
_ ,

H4 • •,4- • •.• •

t: .

3, _ 6, -93 -124.. • • •
^

y^ _
....... .,v .. • 39

IO3 • • ^f^ .^

,72—144 .......•• -«^

• Us .............••' ^*

133 ... • ^^v^ • • • • • •

„,

92........ •••••••••
ï

61-102, •
.

• ^'

Si nous réduisons ce tableau mt mèti^ les plus usités

de la poésie îrançaise, aux vers de trois, quatre, cinq,

six>pt, huit, dix et douze syllabesv ils seront rangés

dans l'ordre suivant, en allant du plus lent au plus

rapide :

3i -6,-124 . . . . 36

103... ...:......,*"
7.. ........;•. • «
4i-8,-12s.. •«.••**

., ..

61-10.. ...• • 60 "

Ai-jé besoin de répéter que ces nombres n'ont aucune

valeur absolue? Ils sîgniflenl uniquement que les vitesses

des vers de 12, de 10, de 7 et de 8 syUabes sont entre

elles dans les mêmes rapports que les uombres 36, 40,

F ',.11 j.

D
<

42 et 48. (

quiexpliq

genre"s de
* vifs, celui

la poésie I

de. sept s;

tueux de 1

.
' A l'origii

syllabe ëtc
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douze sylla

unité de m
tion musica

syst^matiqj

parle sens

du vers sur

mique/de (

vingt-quatjw

obtenait ain

donnait au
Mais il n'en

ayant la ihè

représentée

notre vers cl

C'est ici 1

du mouvemc
*

la valeur de

comprendra

reporte au U
vitesses relat

\'i
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42 et 48. C'est, en général, cette vitesse relative du débit

qui explique l'appropriation des mètres aux différents

genre^s de poésie. On ne s'étonnera plus qu'un des plus

vifs, celui de huit syllabes, ait été le vers, privilégié 4e

la poésie légère, du conte, par exemple, et que le vers

de. sept syllabes ait mieux convenu au style majes-

tueux de l'ode. -

' A l'origine, avant l'adoption de l'alexandrin, le déca-

syllabe était notre vers héroïque. Il n'avait pas toute

l'ampleur^et toute la pompe de notre vers classique de

douze syllabes, mais son inexteiisibililé en faisait une

unité de mesure parfaitemeiit appropriée à une éduca-

tion musicale rudimentaire. Nous avons vu ci-dessus que

systématiquement on en était venu à l'allonger, en Hant;

par le sens son dernier élément rythmique au premier

du vers suivant. Par l'adjonction de cet élément ryth-

mique/de quatre syllabes, le décasyllabe remplissait

vingt-quatjr^ unités de temps, comme l'alexandrin. On

obtenait ainsi la sensation d'Uu vers plus long^ ^t on

donnait ai^ décasyllabe l'amplitude de ralexaridrin.

Mais il n'en avait pas Tallure noble et grave^^fien qu'en

ayant la même longueur ; car sa vitesse, pouvant être

représentée par 42, se trouvait plus grande que celle de

notre vers classique dans la proportion de 42 à 36!

€*est ici le lieu de nous occuper des modiflcations

du mouvement par suite des variations que peut subir

la valeur de l*anité tle temps. C'est un point dont on

comprendra aisément Fimportance. En effet, si on se

reporte au tableau général que nous avons dressé des

vitesses relatives, on verra que le vers le plus rapide

.3i'»

est

nû<l

11

I { Ifi
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est le décasyllabe, lorsqu'il n'a que deux acceiils ryth-

miques. Tels sont ces vers d'Alfred de Musset :

. ; . V
J'ai (}it à mon co'tir^ — àmon faible cœur :

N'est-ce point assez — de tant de tris/e^se?

Et ne vois-tu />^/">' — que changer sans cc^se,

C'est a jclioque y>/^/v — trouver la dou/n(/;?

»

Il apparaîtra au lecteur qu'à ces vers si beaux de mé-

lancolie, quoique sans langueur, on ne pourrait adapter

un mouvement s'àccordant avec l'idée que nous sem-

blons donner de ce mètre, en disant qu'il est le plus

rapide de la poésie française. C'est que nous n'avons

jHirlé jusqu'à présent que de vitesse relatiye et non pas

de vitesse absolue. Or, dans la. versification, comme

dans la musique," après avoir fait choix de la mesure, il

est nécessaire de déterminer la> valeur de l'unité de

temps.

Supposons, par exemple, que nous prenions l'unité

1
de temps égale à — de seconde, ce qui est un mouve-.0
ment modérénSenb^céléré, ni lent ni trop vif. Dans ce

cas, le vers classique de douze syllabes, se composant

de vingt-quatre unités de temps, se lira en 4 secondes,

et le décasyllabe de Musset en 2 secondes, ce qui nous

dpnnera une récitation de quinze alexandrins à la mi-

nute et de trente décasyllabes. Ce mouvement pourra

nous paraître convenable pour le vers de douze syfîkbes ;

mais il nous semblera beaucoup trop précipité, s*il s'agit

du vers de dix syllabes à deux accents. Nous ne de-

vrons donc imprimer ce mouvement à notre récitation

c^
que

preni

rond(

et ce

récite

dix r

l'alexi

venir

on le t

la réçi

de ce^

r'unité

que le

primer

que Toi

/ DansI

i^pport

monts

rons al(

celûi-cil

de vue

çaise a

daires.

AForl

lexandrj

soupiess

les queli

lemps d|
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c^
que lorsque nous aurons à lire des alexandrins. Si nous

1
prenon^ maintenant l'unité de temps égale à j de se-

conde, le vers de douze syllabes se dira en 6 secondes

et ce décasyllabe eh 3 secondes. Ei\ une minute, nous

réciterotis dix vers de douze syllabes et vingt vers de.

dix. Peut-être, cette fois, cela est-il un peu lent pour

l'alexandrin ; mais ce mouvement paraîtra mieux con-

venir que le précédent aux vers d'Alfred de Musset. Si

on le trouvait encore un peu vif, et si on désirait ralentir

la récitation jusqu'à ce qu'elle ne donnât plus que quinze

de ces (décasyllabes à la minuté, il faudrait prendre

M
l'unité de temps égale à ~ de seconde. On voit donc

que le degré de lenteur ou de rapidité que l'on veut im-

primer à une suite de vers isomètreà dépend de la valeur

que l'on attribue à l'unité de temps.

' , Dans le chapitre suivant, pous revietidrons sur les

l^pports des vitesses relatives des vers avec les senti-

monts que le poète cherche à exprimer,^et nous tâche-

rons alors d'en pénétrer les secrets. Nous terminerons

celui-ci, en examinant très succinctement, à un point

de vue général, l'usage et l'emploi que la poésie fran-

çaise a fait de ces diverses unités métriques secon-

daires.

A l'origine, le vers de dix syllabes, à défaut de l'a-

lexandrin, dont on n'avait p^s encore apprécié ioute la

souplesse rylhjbique, ne fut lui-même employé que par

les quelques poètes épiques qui illustrèrent les premiers

lemps de notre langue. Les vers de six, de sept et de
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huit syllabes furent les mètres préférés des musiciens

et des chanteurs, des romanciers et des conteurs. Les

mystères, en qui se résumait alors tout le théâtre, les

longues épopées galantes, familières et morales, se

plaisaient à ces courtes unités métriques, qui se de-

Viflent si aisément dans d'interminables périodes. Elles

convenaient à cet amour naïf du détail, qui exclue les

points de vue généraux, pris de haut et à longue portée,

à la familiarité d'une langue diverse et flottante, à l'es-,

prit joyeux et prime-sautier d'une racé qui ne- s'était

point encore élevée à la méditation philosophique et à

la contemplation historique. Les hommé^ d'étude, dans

le silence des cloîtres, s'avariaient lentement à travers

les ténèbres vers la lueur aperçue de cette antiquité,

dont le dernier rayonnement était alors l'unique flam-

beau du mpnde. Cependant, ignorants du passé, insou-

ciants de l'avenir, les clercs et les châtelains chantaient,

l'un ses passions maïves, l'autre ses gestes dé guerre.

On refoulait les grjoindes ou tristes pensées par crainte

de la corde ou du bûcher, ou plutôt on en secouait le

poids trop lourd, et chacun rythmait, en vers aussi

courts que légers, les riens de la vie et de Tamour.

Toutefois, die chaque époque et de chaoun de ces gen-

tils poètes, il reste quelques chefs-d'œuvre de grâce

naïve ou badine et de délicate mélancolie, éclos dans

un jour parfois unique de véritable inspiration.

Quelque grande que soit la valeur de plusieurs de ces

petits poèmes, toutes ces unités métriques secondaires

ont un grave défaut. Chaque vçrs se trouvant trop

court pour fournir une période mélodique, celle-ci s'é-
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tend sur un plus grand nombre de vers; or, dès qu'elle

atteint une certaine longueur, ses parties trop petites

et trop multipliées deviennent difficilement appréciables.

Pour remplir une période mélodique qui se carrerait

sur six alexandrins, il faudrait douze vers de six, de

sept ou de buit syllabes et vingt-quatre vers de cinq

syllabes. Les périodes sont d'autant moins saisissables

que le mètre est plus court. Mais ce défaut rend ces

mètres plus faciles à manier, en apparence, que l'alexan-

drin. Les poètes médiocres, qui n'ont que des penàées

indécises, y trouvent l'occasion d'une ex|iubérante im-

provisation. En poursuivant une période mélodique in-

distincte, on arrive à une prolixité sans fin. On en pour-

rait citer d'interminables exemples, dans lesquels les

périodes succèdent aux périodes sans qujB l'espi it puisse

apercevoir où une pen&ée unit et où une autre com-

mence, sans que la voix elle-même puisse trouver un

point fixe où se reposer. La récitation prend alors for-

cément un mouvement ispcbrone, qui oscille de rimô

en rime, en affaiblissant ou en éteignant les accents

rythmique mobiles qui sont les déterminatifsdu rythme.

Il seSléveloppe danis ces trop longues pièces en vers

courts et isomètres un mouvement uniforme dont la

monotonie ne tarde pas à détruire toute harmonie. Nos

pères cependant trouvaient un grand charme à ce3

grâces molles et languissantes ; leur esprit se plaisait

aux Jeux innocents des Muses.

Aujourd'hui, cette régularité rythmique nous est de-

venue insupportable, et on ne trouverait pluà guère de

poètes qui se décidassent à composer de longues suites
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de vers isomètres de six, de sept ou de huit syllabes.

Mais la versincation française, -iche en combinaisons

de toutes sortes, a fourni dès longtemps aux poètes les

moyens de remédier à la désespérante monotonie des

longues pièces isomètres composées en vers co.urts. Ces

moyens se rattachent à deux systèmes qu'il nous reste

à étudier : premièrement, les poèmes à mouvements

variés; deuxièittetnent, les poèmes àvpériodes mélo-

diques égales.

\
»J«

p



58.

ns

les

les

les

sle

[ils

lo-

GHAPITRE XVI

p

DES POÈMES A MOUVEMENTS VARIÉS

Nous avons vu ci^lessus que les vers sont animés de
vitesses relatives qui varient selon le npmbre de leurs

• syllabes et selon le temps dans lequel celles-ci se ré.-

partissent. Chaque unité métrique a ainsi son mou-
vement propre. Les poèmes à mouvements variés sont
donc ceux dans la composition desquels entrent des
vers de différents mètres. Tels sont tous les poèmes
destinés à être mis en musique, et que nous nommons^
opéras, caaUates, eic. Tels sont d'autres poèmes de des-
tination différente, parmi lesquels nous citerons \fxPsyché
et VAmphitryon de Molière, e^iXe^FablesÀ^td^ Fontaine.
Enfin, telles sont encore très souvent les Odes, qui ont,

comme les précédents, d'ailleurs, la faculté d'employer
des vers à mouvements uniformes on variés, mais qui,
en outre

,
sont régulièrement composées de périodes

mélodiques égales.

Nous aurions pu reprendre de plus loin cette question
importante du mouvement

; car, dans un même vers, la

vitesse des parties composantes peut changer C'est ce

\'

/^

^
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(jue nous avons démontré dans un chapitre précédent,

çn donnant pour exemple ce vers de Phèdre .•

Dans le doute mortel dont je suis agité.

Nous avons fait voir, en employant les notations musi-

cales, que lé second hémistiche pouvait enfermer ses

six syllabes dans onze, puis dans neuf, enftn dans

huit unités de temps, et augmenter ainsi de vitesse à

mesure que le temps diminue. Ce que nous dirons

donc sur les vers de différents mètres, pourrait s'é-

tendreaux parties composantesd'un vers quel qu'il sôit.

Mais, pour mieux embrasser notre' sujet, nous préfé-

rons en restreindre l'étendue, et nous supposerons que

les vers isj^mèlres sont animés d'une vitesse uniforme,

ce qui est vrai en eè sens qu'ils remplissent toujours le

même temps au moyen d'un même nombre de syllabes,

quelles que soient les. Vitesses relatives de leurs .élé-

ments rythmiques.

Quand nous parlons de l'^/î?^ qu'-un vers produit sur

nous, nousnou^ servons d'un mot ex'trûordiaairemient

complexe. Nous verrons plus loin à l'interpréter et à

découvrir une relation au moins générale entref les

rapports suivant lesquels se composant les sons et

ceux suivant lesquels se combinent les pensées. Nous

ne donnerons d abord à ce mot qu'un sens purement

phonique ; il nous servira à désigner pouf l'instant la

sensation générale produite sur l'oreille par une suite

de sons, et nous énoncerons cette loi, que les effets pro^

duits sont égaux aux forces qui les produisent. La force

ici peut se résumer en un eJTort musculaire; mais que
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d'éléments il nous serait indispensable de connaître

pour calculer cet effort] Cette force, dont nous usons à

chaque instant sans l'analyser, variera comme l'inten-

sité du son : il faut plus de force pour imprimer à une

corde vibrante des oscillations plus étendues. Elle va-

riera comme la hauteur du son, car il faut plus de force

pour mettre en vibration une corde plus courte. Elle

variera encore comme le nombre des éléments du son :

il faut un effort plus grand pour prononcer dans le

même temps la syllabe /ra que la syllabe a. Enfin,

elle augmentera comme la vitesse. Nous voyons donc

que, pour mesurer les efforts musculaires capables d'é-

mçttre une suite de sons donnés, il nous faudrait tenir

compte des intensités, des hauteurs, de la complexité

des sons et de la vitesse.

On peut ne pas considérer ce calcul comme théori-

quement impossible; quoique plus complexe, il serait

du même genre que celui qui nous permet de mesurer

le souffle nécessaire à faire sortir d'un tuyau d'orgue

un son d*UDe intensité et d'une hauteur données. La for-

mule qui nous rendrait possible le calcul de l'effort

musculaire nous permettrait d'évaluer l'effet produit

par une syllabe simple, puis composée; par un mot,

puis par un groupe de .mots, etc. En fait, ce calcul, con-

sidéré dans toute son étendue, devient, il faut l'avouer,

tout à fait chiinérique. Nous donnerons donc à nos re-

cherches des proportions plus modestes, et nous con-

clurons en disant que , toutes .circonstances étant

supposées égales, les effets produits par deux vers, cor-

respondant exactement aux forces qui les ont produits.
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sont entre eux comme les vitesses. Par conséquent, ces

eiïets seront entre eux comme les accélérations de vi-

tesse, c est-à-dire que refYetaugmenteref ou diminuerai

en nreme temps que la vitesse.

Ktant donné des vers de différents mètres, il est clair

qu'ils s'attachent diversement les un^ aux autres. Mais

tous les cas se ramènent à ces deux-ci : ou bien le versr

de plus petite vitesse précédera le vers de plus grande

vitesse, ou bien le vers de plus grande vitesse précédera

le vers de plus petite vitesse. Dans le premier cas, nous
*

aurons une augmentation, dans le second une diminu-

tion d'effet, qui correspondront l'une à une accéléra-

tion, l'autre à un retard. Replaçons sous les yeux du

lecteur le tableau des vitesses relatives des vers dont

la poésie française fait leplus souvent usage :

•

3i — 6, ^ 12^ . . 36

IO3 40
'^

7, ..... ... 42

4i — 8t— 12.3
"...

. 48

Wx.. .60

Nous allons assembler ces vers par couples, en plaçant

d'un pôté les combinai.sons qui dontient lieu à des accé- .

lératioHs, de l'autre celles qui produtseiit des' retarda.

Quand deux vers de même vitesse se suivent, il n'y çioi

.

accélération ni retard. Pans^ ce cas, raccélération est

égale â zéro. Donc, à priori, toute accélération sera

indiquée par une quantité positive, et tout retard par

une quantité négative. Nous disposerons le tableau d'en-

semble des couples métriques dans un ordre que les
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yeux puissent facilement saisir, en suivant \a pro^^i^s-
siun des accélérations et des retards.

COCPLKS
«

MKTRIQUKS.
VITKSSliS

3. , C. V24. .

7»

7»

K 8i. 12,. .

IO3.;

4i.8,;i2,..

3i.6,.12<..

.4i.8,.12,.
.

4.. 8t. 12p. .

8.
: .

•

K.

10,.

' ,.

Ol.

3i.e,,«4..

»!...•

KliTAI{|)S

40 )

36
I

42 S

+ .0

42

48

40
I

48 i

36

48 )

i+e

+ 8

+ 12

IO3

3i, 62;i2<.

72:

.3i,6,,124.
.

4i.82,123.
.

4.)

40 (

— 2

y

I

48 i

60 y+''

42

60

40

60

36

60

4i.82. 123..

IO3,

4i,8,;123. .

3», 6,, 1^4. .

+ 18

+ 20

+ 24

5,

4i,8t,123..

5i; ;

.

7,

5i

103

K,.

.
3i,6.;i24.

. L

40

30 )

36 \

-r- G

48 ,

j

42
)

48 i

40

48 )'

36 i

— 8

-12

'60
\

48 >

60

42

60
(

40 >

I

-12

-18

— 20

60
\

36 )

-24

-j»
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On pourrait introduire dans ce tabl^aucTautres combi-

naisons, telles que 10?, 52, etc. Le lecteur pourra le

compléter à son gré, en y coniprenant jusqu'aux' mètres

les moins usités. Mais nous ne compliquerons pas à

plaisir le problème.

t)n voit par ce tableau que c'est le vers de cinq

syllabes qui produit les accélérations les plus considé-

rables. Mais ce n'est pas, en fait, le vers de cinq syl-

labes qui donne Ijeu aux combinaisons les plus fré-

quentes. Si 0onc nous le laissons de côté, nous verrons

que, parmi les combinaisons les plus usitées, celle qui

accouple le vers de huit syllabei^ au vers alexandrin

est celle qui donne lieu, d'une part, à la plus grande

accélération, et, d'autre part, ùu plus grand relard.

C'est cette doyble combinaison qui constitue le système

métrique des ïambes d'André Chénier. D'ailiers, je le

répète encore, les évaluations numériques des accélé-

rations et des retarçls n'ont qu'une valeur relative. ,

Il est une observation importante qui doit trouver

place ici. Quand nous avons détermina la vitesse des

vers, nous avoas supposé que noiis avions à considérer

des unités métriques et une suite plus ou moins longue

de vers isomètres. Mais si on étudiaH isolémept un

vers d'un nombre quelconque de syllabes, on verrait

que, par le déplacement du premier accent rythmique,

les syllabes du vers se resserrent ou s*étendent et font

ainsi osciller la vitesse du débit <^ntre un maximum et

un minimui;n. C'est, du reste, ce que nous avons observé

déjà, quand nous nous sommes occupé de la constitu-

tion du vers ; nous avons montré comment le temps réel
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oscille autour du temps Ih^ique. Toutefois, le silence
qui se produit ou qui se- comble au commencement du
vers appartient.au vers dont on apprécie la vitesse et,
par sa présence ou son absence, compense l'accéléra-
tion ou le retard qui portent 1^ vitesse à son maximum
ou à son minimum. Il arrive, encore qu'un vers place
sa première ou ses deux premières syllabes sur Impartie
faible du temps fort qui appartient au vers précédent;
mais, dans ce cas, l'excès de retard est compensé par
l'excès de temps.

Les poètes doivent donc apporter une grande atten-
tion à la place du premier accent d'un vers, qui est
souvent le seul accent mobile, puisque la vitesse relative
d'un vers varie de sorr maximum à son minimum, selon
la place qu'il occupe. En effet, le premier accent mobile
ralentit Tallure du vers en se déplaçant de gauche à
droite, et J'accélère en se portant de droite à gauche.
Le décasyllabe, ainsi que nous l'avons di^à dit, avait
cet avantage, pour une oreille peu exercée, d'avoir une
vitesse invariable, par suite de la flxUé du premier ac
cent. Mais peu à peu l'oreille des Français se perfectionna
«t l'alexandrin dut sa grande fortune à la facilité avec
laquelle il varie le mouvement général du vers par le

déplacement du premier accent mobile. Eii résumé, la
loi générale est celle-ci : Quand un vers d'une vitesse
quelconque est suivi d'un vers de plus grande vitesse,
reflet obtenu correspond à une accélération

; quand, au
contraire, il est suivi d'un vers de plus petite vitesse,

*^'eflet produit correspond à un retard. Le tableau pré-
cédent en a fourni les exemples les plus fréquents.
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Colle loi, louleiois, serait vaiite et de peu d'ulililé s'il

nous élait impossible de riuterpréter. Pour ramener le

problème à ses termes simples, nous devons recher-

cher en quoi consiste cet eflet qui correspond ici à un

nombre positif, là à un nombre négatif, ou, autrement,

(|uelle sorte . d'elîel un poète ^e propose de pro&uire,

quand il accouple des vers de vitesses différentes. C'est

ce que nous allons tùcher d'éclaircir. „

Sans regard, sans ouïe, sans odorat, sans tact, il n'y,

a pas de communication concevable entre les hommes.

Deux êtres ne peuvent communiquer qu'en établissant

entre eux des contacts au moyen de signes extérieurs

qui deviennent bientôt conventionnels. Notre p«nséo

n'existe pour, autrui que par les signes phoniques ou

graphiques qui la représentent. C'est pourquoi tout phé-

nomène de relation ri^présente un phénomène idéale

>toUs deux sont toujours également affectés cf qualité et

en quantité.
s.

Les lettres, les syllabes, les mots sont les signes iso-

lés ou groupés qui représentent les éléments simples

ou composés, de nos idées, l^ar conséqueot, toute varia-

tion quelle qu'elle soit qui modifiera l'association des

signes correspondra à une variation identique dans

l'association des idées. Tout accident dans un de ces deux

agrégats Se répercutera nécessairement dans TautM.

Ainsi donc, nous pouvons être assurés que le rapport

qui existe entre les syllabes de nos vers et lo temps que

nous employons à les prononcer, rapport qui n*6st autre

chose que la vitesse, correspond à un rapport semblable

entre les éléments de nos idées et te temps ou Tespaco.
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Mais c'est ce second rapport dont il faut nous rendre

compte. Or, quand nous disons que la vitesse d'un vers

augmente, cela 'équivaut à dire que dans un même
temps nous accumulons un plus grand nombre de syl-

labes; pai*^suile, dans le même temps, un plus grand

nombre d'éléments d'idées, ou simplement /d'idées, se

présente à l'esprit. Ainsi, toute )fugmentatioh de vitesse

dans un vers correspond a une présentation plus rapide

des idées et des images; au contraire, toute diminution

de vitesse correspond à une représentation plus lente

des idées et des images. Toute accélération, indiquée

dans le. tableau ci-dessus par une quantité positive, «re-

présentera (k)nc un accroissement de rapidité dans la

présentation des idées et des images; et tout retard,

indi(iué par une quantité négative, )repr,ésentera une

plus grande lenteur dans cette même présentation. Mais

ce n'est encore là qu'une des faces du problème.

Quand une vitesse plus grandendu vers détermine une

pi*ésentation plus rapide des idééSi il est clair que le

temps pendant lequel nous pouvons considérer chaque

élément d'idée, ou chaque idée composante, eôt devenu

proportionnellemeut plus court, 'tandis qu'au contraire

à une diminution de vitessdf' dans la présentation des

idées correspond un accroissement proportionnel du

temps pehdant lequel nous pouvons Considérer chaque

idée partielle. C'est co double phénomène qu'il faut

Ibien concevoir et dont un poète doit se rendre compte;

car sans cela il s'expose à une discordance fûcheuse^

entVeH'idée qu'il a conçue et le vers dans lequel il l'en-

ferme. A une augmentation de vitesse correspond un

•11

^ ,

^r

s

itmmwmim'
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V.

c-

1

raj[)prochement synthétique des idées; à unèdiminutioH,

^1 écariement analytique. Le choix dés mètres diffé-

Wnls, dans les poèmes à mouvements "variés, ne dépend

donc pas du caprice; mais du caractère de la pensée

aue nous avons à exprimer j il change suivant que nous

sommes frappés par un rapj>ort de qualité ou un rap-

port de quantité. A ce point de vue, c'est une lecture

dos plus instructives p%ur un poète, désireux de pénétrer

les secrets de son art et d'en connaître toutes les res-

sources, que celle des belles œuvres du passé. C'est là

qu'on apprend à maintenir entre ses vers et sa pensée

cet accord harmonieux qui, seul, peut transporter de

ïtkme du poète dans l'âme de l'auditeur suspendue à

ses lèvres Témoljon sacrée qui l'inspire. Les fautes

mêmes daiis lesq^i^lles les maîtres tomben^arfois sont'

peut-être, en un pareil sujet^ les meilleures leçons que

nous puissions recevoir. /
Malheureusement, il ne m'est pas possible ici de

m'aventurer à citer des exemples, *car il en faudrait

d'innombrables pour arriver à faire saisir comment un
• poète arrive à exprimer p^r le choix des mètres, par le

simple mouveménttie son vers, tantôt pur une accéléra-

tion «t tantôt par un retard lès plus délicates nuances

de sa pensée. II faudrait, d^ailleups, SSbompagner ct^aque

exemple d'une analyse nécessaire et, en outre, classer,

tous les .phénomènes de la pensée. Nous quitterions la;

métrique pour l'esthétique, que dis-je? pour la psycho-

logie et la métaphysique. C^est donc à l'étude directe

. dei oeuvres des poètes que je renvoie le lecteur. S'il les

exâiQiné à C0 point de vue, il y fera de» découvertes

imprév
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imprévues, à chaque pas trouvera de nouveaux motifs

d'admiration et ne sera pas long à pénétrer le seerèt et

la raison de leur génie.

Au lieu doue de nous (ancer dans un examenx^de dé-

tail, qui serait forcément aussi long qu'incomplet, nous

préférons.envisager le Woblcme dans les termes géné-

raux où nous l'avons piosé. Des deux cas qui se présen-

tent tour à tour, examinons le premier, celui où, à un

vers d'une certaine vitesse, succède un vers d'une

vitesse plu$ grande. Le ^sultat sera une accélération

de mouvemeift qui (Concordera avec un mouvement de

la pensée vers le p^ssé ou vers l'avenir, en un mot vers

un temps hors du moment actuel. La même accélération

sera en parfait accord avec tout mouvement des êtres

et des cho^s, q^ei que soit le sens de ce mouvement

et pourvu que ce soit lui-même que nous considérions :

ainsi, dans Tordre moral, le passage rapide d'un état

d'élévation à un état d'abaissement, dé la douleur a la

joie, de Tespoir a la crainte, etc., ou vice versa; dans

l'ordre intellectuel, le passage d'une pensée particulière

à une pensée générale, d'une imçge physique à une

in)age morale, ou vice versa; dans l'rfrdre physique,

toute translation des. êtres et des objets, toute transition

entre deux moments, entr^ deux états, entre deux points

quelconques, tout df^lin, toute chute, toute mort sou-

daine. Mais cette4)résentation plus rapi\le des idées en

détermine dans ié même temps une aocumulation plus

grandç. Au concept da mouvement s'ajoute le cônôept

du nombre. Une accélération sera donc en corfélation

avec toute idée d'addition, de multiplication, d'énumé-
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ration, et, par le resserrement des sons, nous fera sentir

le groupement plus étroit des idées oU des- faits : en

rapprochant les unités, elle nous fait éprouver la sensa-

tion de la collectivité.

Si maintenant nous envisagjeôns le second cas, celui

où d'un vcrs^\ l'autre la vitesse diminue, l'effet produit

sera exactement contraire : nous passerons du positif

au négatif. Tout mouvement se ralentira et Tattention

se trouvera portée sur la^cause, sur l'obstacle, sur le

regret du but, sur son éloignement; nous serops rame-

nés à un moment précis du temps, à un point déterminé

de l'espace. Ce n'est plus le mouvement en lui-mênae

que nous cohsidéreroDS,»mais le but vers lequel ou loin

duquel il nous entraîne. Quant au nombre, nous passe-

rons de l'idée de collectivité à celle d'individualité. En

se desserrant dans l'espace, chaque élément de Tidée

croîtra en importance, les détailsX^ç^ndividu se pré-

ciseront; et c'est un à un, et po^r eux-mêmes, que nous

(envisagerons les faits et que nous nous complairons à

leur contemplation. Au lieu de la ressemblance générale,

c'est la dissemblance individuelle qui nous frappera. Dans

le premier cas, nou$ envisagerons de préférence l'ac-

tion, et dans lé second l'état. Accélérer le mouvement

d'un vers, ce sera diriger rattention sur un acte, sur

ce qu'il y a de transitif dans Tidée exprimée; ralentir. le

mouvement, ce sera, au èontraire, retenir l'esprit sur

un fait H flxer les images par un dessin plus net de

le.urs coifitours. L'accélération fait naître en nous une

idée d'instabilité et de mobilité ; le rûlentisseme^U, une

idée de stabilité et de permanencef
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La versification envisagée ainsi arrive, par des

nuances imperceptibles souvent, et au moyendesiinples

combinaisons sonoreas à reproduire ce balancement

. , perpétue] de notre âme entre le mouvement et le repos,

ici exprimant ses élans rapides, passionnés, auxquels

appartiennent l'espace çt le temps ;' là, peignant ses

sensations elles-mêmes, ses états si divers selon les

objets qui l'affectent en bien ou en mal. Soit que nous

considérions l'univers, le iftonde, l'homme, les êtres

y^nimés, les choses inanimées, nous ne pouvons les en-

visager dans l'espace et dans le temps que sous deux

aspects, l'être et le devenir. Qu'il s'agisse du sujet où

de l'objet, la pensée humaine oscille toi^ours entre ces

deux termes, et l'esprit s'abandonne à ce balancement

, perpétue^* du repos passant au mouvement et récipro-

quement, tantôt préoccupé dés attributs et dés condi-

tions de l'être, tantôt irrésistiblement attiré par le de-

venir des hommes et des choses.

Tous les arts usent de procédés semblables, qu'il

" serait possible de comparer entre eux. Ceux de la mu-
'' sique seront, on le conçoit aisément, identiques à ceux

de la versification. Mais la peinture même emploie dos

procédés analogues et produit des effets colnparable's à

ceux de la versification, soit qu'elle groupe les person-

nages, en atténuant de plus en ptus leurs caractères

particuliers à mesurjei que la collectivité devient plus

grande, soit qu'au contraire elle isole lès figures et par

la accrQÎt leur importance, ce qui rend nécessaire une

étude plus développée, d^r leurs caractères distinctifs.

Nous indiquons somwMrireraenl ces rapports généraux

n
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entre deux arts, et nous passons/ car nous sommes déjà

sorti des bornes de notre sujet,

Nous engageons les poètejs à réfléchir longuement

sur la matière de ce chapitre, car elle est inQnie. Quand

le cours de la penséç semble commander une modifi-

cation de vitesse, c'est-à-dire, dans les poèmes à mouve-

ments variés, le passage à un mètre différent, o^; devra

apporter une grande attention à la concordance néces-

saire entre le mouvement et la disposition des mots. Ce

sera, par exemple, le verbe exprimaût l'action qui sera

lé mot dominant du vers de plus grande vitesse, en

même temps que les substantifs seront ceux qui engen-

dreroatou recevfônt le mouvement, et les adjeetifs les

qualificatifs de ce mouvement. Au contraire, le verbe

exprimant l'état pourra, se placer de préférence dans le

vers de plus petite vitesse, ainsi que les substantifs sur

lesquels s'arrête Tattention et tous les mots destinés à

mettre en lumière leurs attributs. Mais que de variétés

de combinaisons 1 En outre, il importe de ne pas ou-

blier que les vers isomètres ont une vitesse qui oscille

entre un maximum et un minimum, selon la position

du premier accent rythmique. L'accélération de mou-

vement produit par un couple métrique diminuera donc

à mesure que la vitesse du premier vers s'approchera,

de son maximum, et celle du second de son minimum.

Il faut donc concevoir le cas où un couple métri^jifè, au

lieu de produire son effet total, ne doanera lieu qu'à des

effets atténués, et enfin le cas où les effets seront ren-

versés, le premier vers ayant atteint son maximum, et

le second son minimum de.^ vitesse. Ces compositions
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de mouvements doîvent être comptées au nombre des

problèmes les plus com<)lexes de la métrique. Parmi les

poètes français,. La Fontaine est certainement un de
ceux qui ont eu Tiatuition la plus nette et qui ont fait

l'emploi le plus. ràtioi^nel* des mouvements composés.

Dans l'ode, où ils jouent un rôle considérable, il est bien

rare que Victor Hugo n'ait pas un sentiment très juste

et très remarquable des accélérations ou des retards

des couples métriques qu'il emploie. On pourrait en
citer d'innombrables exemples.

Uiie fois la corrélation déterminée entre le mouve-
ment et la disposition des mots et ,des membres de

phrase, il sera nécessaire d'établir une concordance

intime entré la valeur 4es mots et le rôle' qi/ils sont

appelés à jouer. Un mot suffit souvent à contrarier

et à entraver le mouvement, lorsque sa signification

propre, ou l'image qu'il présente à l'esprit, «goûte ou
enlève quelque chose à Fallure rapide du vers. Enfin

les syllabes composantes des mots ont elles-mêmes une
grande influence sur la marche du vers ; car, en dehors

de leur signification, elles opposent, si l'on peut parler

ainsi, un poids et un volume variables qui nécessitent

des eflbris plus ou moins considérables. Gei^tains sons,

])ar eux-mémest sont légers, rapides, ailés ;, d'autres

sont lents, lourds et traînants. Il est des sylle.bes volu-*

mineuses, sorte de blocs énormes, que nous ne pouvons

pousser rapidement en avant que pçr un effort e;ycep-

.

Uonnel. Autant donc de nouvelles Quances d'une délica-

tesse extrême, et dont l'oreille est Faï^itre suprême!

11 ne me reste pour terminer que quelques points

i'
i; .. Ai n l

'

U n i »ti. Il 11

*
1 I ti là

'
«lu fm l| Hm l.i

_
«,li« I >li

' ' J t> [
I

•
1*1 ^ I i

"

t^.i H |'i 'i
*

t i> >."
.

1 hi III *
"

li|
'

i r^ l'T
"^

•

—

V

'v^

(
r

cy
-•,'

.f*>i*-

n

yi.L4*-
V

y



V

v^

(

\

l '

.

O'

H
--

"

*,j ,*' Sr '"'Il

• r

344 VERSIFICATION FRANÇAISE.

particuliers à.toucher. Toutes les alliances de mètres

sont légitimes. C'est à tort qu'on a blâmé dans Mal-

herbe le mélange des vers de six syllabes et des vers

de cinq, et dans Racine le mêlaâge des vers de sept syl-

labes et des vers de huit syllabes. Ces mélanges nç pa-

raîtront nullement choquants, si on conserve dans la

lecture l'allure propre à chacun de ces mètres, c'est-à-

dire si l'on observe les équidistances des accents ryth-

miques, et si l'on soumet ces couples métriques à une

mesure musicale.

Quant aux rimes, elles sont en général croisées ;
mais

iln'y a rien de fixe à cet égard. La Fontaine emploie

tour à tour et fort heureusement les rimes plates et les

rimes croisées ou embrassées. La rime n*a plus, comme

dans le vers fondamental, l'importante fonction d'indi-

quer le retour périodique du temps aspiratoire. Dans les

vers libres, tout en désignant les places éventuelles des

temps aspiratoires, elle délimite les vers et précise la

longueur des différents mètres employés ; elle unit entm

eux ceux qui sont destinés à entrer dans une ihème pé-

riode mélodique. C'est cette dernière fonction qui légitimer

le croisement des rimes et le rend en quelque sorte

nécessaire. En outre, lèsmèti*es courts, les monomèti^

surtout, reçoivent de la rime un relief pariieulier; c*ei||,

elle qui les détache des vers plus grands qui les ef^^

tourent; c'est elle qui les met en évidence et, avec

une soudaineté inattendue, les jette sous nos yeux au

premier plan du tableau, où ils s'imposent A noire atr

tention. ^-
. -
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' '
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portée variable. Le poème peut se diviser en un certain
nombre de périodes inégales entre elles ; mais les rap-
ports de ces parties au tout ne sont point indifférents

;

il^ doivent être proportionnels aux subdivisions logi-

ques de la pensée générale. Celte proportion, qui porte
sur la division du tout en ses parties et des parlies^lles-

mêmes en parties plus petites, c*est le grand art de La
Fontaine, qui ne se laisse jamais entraîner à amplifier
ses périodes ^mélodiques par des développements pu-
rement verbaux. Le vers libre, ajoutons-le, est d'un
emploi 1res difficile, précisément parce qu1l laisse à la

volonté du poète le choix des mètres et des périodes
mélodiques. 11 exige que la conception générale de
Fccuvre soit préalablement très arrêtée, et que les gran^
des lignes en soient nettement traces dans l'esprit.

Souvent la division du sujet en périodes mélodiques
variables est seule abandonnée au libre arbitre du
po<»le. Quant au choix et au mélange dçs mètres,, ils

ont été déterminés et arrêtés d'avance. Tel est, par
exemple, le système des ïambes, dont André Chénier et,

depuis, Auguste Barbier nous ont laissé de si l)eaux mo^
dèles. C'est par une étrange confusion qu'on a voulu voir

des strophes de quatre vers dans ces longues suites de
vers, à périodes mélodiques variables

',
qui se distin-

guent par^'emploi constant du couple métrique formé
de vers de douze syllabes et de vers de huit syllabes.

.Ce mélange, très heureux, e» ce qu'il accouple le mè-
tfè le plus lent 2i un des plus rapides, se prête merveil-

leusement, par cela même^ 0ux f'Jans. fougueux et tra-

giqûeia^^e Tème. L'Ïambe est ici calme et grave, comme '

n\) »
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la pensée du potHe, et là prompt et acéré,.comme le Irait

qu'il lance. Ce qui fait différer ce système de celui de la

pm^sie lyrique, c'est que précteémenl le sensft les pé-

riodes mélodiques iie concordent pas avec les pré-

^<ulus quatrains, qui sont dessinés uniquement par les

rimes. Or, cette discordance est de règle dans les

ïamJ)es>, tandis qu'elle est en contradiction formelle avec

les lois de la poésie lyrique moderne. C'est ce que va

éclaircirle chapitre suivant, dans lequel nous traiterons

des poèmes à périodes mélodiques égales.
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CHAPITRE XVII

.wF

DES PÔÈMES^A PÉRIODES É(;ALES

,«^. -i

Nous avons étudié dans le précédent chapitre le sys-

tème de versification des poèmes à mouvements variés

et à périodes mélodiques inégales ; nous allons, dans

celui-ci, étudier le système des poèmes a périodes mé-
lodiques égales. Préalablement, ce <iont il faut bien se

pénétrer, c'est qu'un poète est libre, suivant le dessein

/^u'il à conçu, de réunir les avantages "des deux sys-

tèmes. Premièrement, tout poème a mouvements uni-

formes ou variés peut ctn) divisé en péHodês mélodi-

ques égalés; deuxièmement, tout poème à périodes

mélodiques égales peut composer sa période de vers à

mouvements uniforme» »ou variés. Mais, ce qu'il est

très important de faire ressortîr, c'est que la division^

en périodes mélodiques égales imprime à l'œuvre un

caractère essentiellement musical. Ici, en>e(Tet, ce n*est

poii^tieulemeut chaque vers qui se résout en un ryjhmc

ical; chaque période se résout en une mélodie qui

é carre sur up. même nombre Je mesures et reproduit
• " ^

. , -

sàccessivement les mômçs rythmes.

j
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\)\)\\ celte conséquence que, dès qu'un poi*le soumet

son œuvre à la division en périodes mélodiques égales,

il s'impose par cela seul le devoir de donner à son poème

un caractère musical. U doit donc s'abstenir de tout dé-

veloppement scientifique, métaphysique ou littéraire

qui ne serait pas corrélfjtif d'un sentiment exprimable

aulnoyen de combinaisons musicales. Tout poème a

périodes mélodiques égales doit toujours être conçu

comme étant la partie vocale d'une composition musi-

cale et comme servant de thème à une partie instru-

mentale. Va\ ?^'écarlanl de ce point de vue dans la com-

position de ces poèmes, on ne mettra au jour que des

œuvres hybrides, musicales ij)ar la disposition des

rythmes et didactiques par le développement des idées.

De 4els poènres n'ont que faire d'un accompognement

musical, et pajt* conséquent la division en périodes iné-f

lodiques égales, n'uà pas de rai^n d'être et n'est qu'une

superfluité rj^ràique.

Les poèmes^ à périodes mélodiques égales sont de

différentes .«sortes et assez nombreux. Quelques-uns

n'ont, pour ainsi dire, pas d'existence indépendante et

he se -convoivent que i'éellcment joijits . à leur accom-

pagnement musical ; tels sont tous les airs d'opéras,

d'opéras-comiques ou de cantates, les romances et leé\

chan.sofïs. Les périodes mélodiques y prennent le nom

de stances ou de couplets. Quant à l'ode, qui est le

poème par excellence de la poésie lyrique et qui est, à

proprement parler, un chant, conim«rf|on nom rindiquo,

elle a une existence qui au premierab6rd;;g(emt^e jiidés

pendante de la musique. Mais ceh

••"»
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•DES POÈMES A PÉRIODES ÉGALES. m
l'indissolubilité de sa puissance poétique et de sa puis-
sance musicale. La première contient la seconde et la

porte en soi. L'ode naît d'une profonde émotion héroïque
ou religieuse, germe unique'de son double épanouisse-
ment poétique et m^cal. La grandeur, Tintensilé de
cette émotion ne pelPs'exprimer que par une (Ic^uble

suite d'idées et de sentiment^ qui se correspondent, dont
la première forme le développement poétique, la partie

récitée ou chantée, et dont la seconde, symphonie mu-
» sicale, secrète et latente, n'attend qu'un musicien de
génie pour s'épancher au dehors en symphonie inslru-

monlale. L'unique raison d'être de l'ode, c'est d'être

inspirée par une émotion subjective, également puis-

sante en idées et en sentiments. (Juand iious récitons

une ode, nolrp voix isolée nous laisse croire que nous
ne sommes emportés qpe dans le mondq éclatant des

jdt^es, tandis qu'en môme temps notre âme émue, en-
traînée |)ar le développement rythmique, et soulevée

comme par les longues palpitations d'un océan, s'élève

dans ce monde mystérieux des sons où le sentiment a

placé son empire.

Ce caractère musical de l'ode doit ôtre^constamment

présent à l'esprit du poète lyrique; celiif^doit, quand
il compose, supposer qu'un symphoniste de génie re-

cueille ses strophes a mesure qu'elles s'échappent de

son àitae et en multiplie l'expression par tous les

moyens que lui offre uji puissant orchestre. Des con-

tempteurs du présentai n'en manque jamais) ont refusé

à l'ode française ce caractère musical. A les en croire,

les Grecs seuls auraient connu et pratiqué la poésie vé-

*A
j\
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rilahlenicnt lyrique, que les Uomains déjà ne connais-

saient plus. Quant aux Français/ ils ne connaîtraient

plus (lue l'ode purement littéraire, et l'expression de

poésie lyrique ne serait plus aujourd'hui que métapho-

ri(iue et ne répondrait plus à rien^d'actuel et de vivant.

Cette affirmation est précisément le contraire de la

vérité. L'ode française est, en général, beaucoup plus

'

musicale que l'ode grecque, quoique les périodes mélo-

diqiies ne puissent pas se résoudre en un rythme lyrique

identique. Cela paraîtra tout à fait clair au lecteur qui

voudra nous suivre. Nî-.lheureusement, on va toujours

répétant les mômes afnrnialions^ sans vérifier si elles

reposent sur une base certaine; et l'on parle beaucoup
^

des odes de Pindare, la plupart du temps, il faut 16 i^irè,

sans les connaître. Il y a sans doute dans la muài-

que des Grecs nombre de questions encore fort obscu-

res pour nous ; mais leur solution n'importe pas à la

clarté du sujet qui nous occupe. Nous espéron» donc ,

rendre complètement intelligible le système des Grecs,

ce qui nous permettra de bien faire saisir la différence

qu'il présente avec le système moderne et de déterminer

ensuite rigoureusement les lois de Tode française.

La versification des Grecs était fondée sur la quantité,

c'est-à-dire sur la durée des syllabes. Par coitôéquenl,

un vers n'était autre chose qu'une suite de noies dont

les valeurs relatives étaient égales aux quantités rela-

tives des syllabes. Le poète était ainsi le musicien, et

toute strophe de Pindare ()ortail en elle son rythme

musical, qui variait suivant et comme la composition

des vers, Toutefois, la poésie lyrique n'employait pas»

11
I 1
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• conséquent,

te noies dont

uantilés rela-

musicien, et

5 son rythme

B composition

mployait pas,

comme la poésie «'pique, que des pieds éj^aux, tels que
le dactyle et le spondée; elle se servait de pieds iné-

gaux entre eux, tels que, par exemple, l'ïambe (u _) et

Je spondée (- -). L'égalité rythmique, qui est le point
de départ commun de la poésie et de la musique, exi-
geait que ces pieds inégaux se partageassent un temps
égal. Si nous supposons des vers ïambiques battus à
trois temps (à trols-hvit), l'ïambe étant équivalent à
une croche suivie d'une nojre, le spondée sera ^eprti-
senté par deux croches pointées. Si, au lieu du spon-
dée, noirs voulions intercaler un dactyle (^ u u ), ce-
lui-ci remplirait le même temps au moyen d'une croche
pointée, de deux doubles croches et d'un quart de sou-
pir dont la place serait variable, Nous n'en pourriona
dire plus sans être entraîné bien loin du sujet que nous
traitons.

Ce fut, chez les Grecs, celle égalité de temps, à la-

quelle étaient soumis les pieds inégaux, qui nécessita

l'emploi de la musique instrumentale. La lyre, touchée
en mesure, vint appuyer la récitation et soutenir le

rythme. La voix dès lors, guidée par le chef d'oAheslre
et maintenue par les lyres, était assurée de donner à

jhaque syllabe sa -valeur musicale exacte et de main-
tenir chacune d'elles dans les bornes de sa quanUté
relative. On doit comprendre combien le rythme deve-

nait clair etsaisissable pour l'oreille et combien le re-

tour de la môme combinaison rythmique se faisait

aisément sentir. L'union de la musique et de la poésie

eut donc pour effet immédiat de ftxer pat llemploi des

valeurs musicales exadfos des nuances de quantité.

(
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Dès (lue ces 4iuances de quantité furent ainsi mathcnia-

tiquement'mesurées et maintenues par la réfçularité dé

la mesure musicale, les périodes mélodiques principales, <i

h^s strophes, furent assu.rées d être identiquement sem-

blables Tune à l'autre. Elles se composaient de parties^

mélodicpies et rylhmiipies secondaires, les vers, égale-

ment semblables etilre elles'; celles-ci se divisaient à

leur tour en pieds métriques, qui se correspondaient

exactement (»t présentaient les mûmes combinaisons de

brèves et de longues. ,
-

Ainsi l'ode se développait en ramenairt à chaque

strophe le même dessin mélodique, et dans chaque

strophe le vers de même rang reproduisait la même

combinaison métrique. De telle sorte que toutes les

stropheâ, sawf certains accidents métriques qu'il est

inutile de considérer ici, se scandaient idenliqueçignt

conmie la pre^nière.Si le système n'était pas seulement

slrophique, mais encore épodique, l'épode, d'un dessin

différent de la strophe, mais toujours identique à elle-

même, s'intercalait de deux en deux strophes, desquelles

la première gardait te^nom de strophe, tandis que la

seconde prenait le nom d'antistrophe. Dans le premier

système, une ode grecque sera représentée par la Hgure

suivante : <

S. 1 S. 2 S. 3 S. 4 S. 5

Dans le second système, la péptode mélodij|ue (P)m
composée d'une strophe (S), ^'une antistrophe (A) ^t

\iJU

<SJr

lX..

•
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' d'une épode(E),eti:ode sera représentée parcétteautr^

*

ligure :

Si A.l E.î S.2 A.2 K.«.

I f 1

S.3 A.3 E.f

Mais les Grecs ne se contentaient pas de la recitation
-rythmique, appuyée par les lyres; ill y ajoutaient
la saltalion et la gesticulation. Le chœur* compose
d'hommes. ou de femmes, ou d'homiftes, de femmes
et d'enfants, chantant à Tunisson ou à roctave. mar-
chait accompagné par les lyres en dansant, c'est-à^
dire en accordant s|p^as au rythme, et pn nH-
inaut ce rythme, c'est-à-dire en le marquant pj^r"
les gestes ou, à l'occasion, par dés b'atte«erits de main
et par des frappements de pied, auxqifIs sSuvent se
joignait le choc des armes, La puissance rythmique de&
vers et des sirophcs était ainsi,portée à une extrême
intensité, el l'oreille ne pouvait se 4finAer-« l'écla-
tante sensation de ce rythme, qupl<iue compli(|ué qa'il
pût être. En môme -temps, la figure que dessinait le

Ochœuir en^marchaiU dans un sens pendant la récitation"
de la strophe, et en mara|||it en sens contraire peu-
dant rantislrophe, ajoutait au plaisir de l'oreille celui
des yeux, qui , eux aussi , cons^ai^entHf^ sensation
exacte de l'unité de mesure, la strophe, qu'ils voyaient:
commencer, se développer et toucher ù sa (Ih. Après
la strophe et J'antistrophe, le chœur chantait l'épode
iwudant un temps de rejpos, api-ès lecjuèl il reprenait sa

il

.*'
'
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niarchô eu entonnant la seciondjé strophe, jAinsi runïlé

V5U'ophiquo oa la double unité strophi(jiie et épodique se

faisaient, ifirlement sentir à raudiieur, qui était en

jnéine téiiips spectateur; par un doublç effet d'acous-

tique et .d.pptrque. E.e rytlime friapj[)ail Fûreille et se.'

peifj^nail aux yeux ; et rarchileclure elle-même, décor

souvent urajesluèux, où tout inspirait le respect des

djcux^et desrois, contribuait à reffet général en four-

nissant le lieu dévolution et ea limitant d'avance vçux.

regards 1 amplitude dos osciHaCi'ons isçfchrones du

ciiœiir. Ainsi, tous les arts s^uni^saient, à produirie un

même effet, et jamais peut-éti^ il ne fut dônfté aux

hommes d'ai^sister à g ri spectacle plus saisissant et

plus gr}n4io^ qu« tie Tétait là récitation des odes dé

,

Pindare!

Jûsqulà présent, le lecteur a pu le,remarquer, noii^

n'avons point encore parlé'de la. poésie elle-même, de

la pensée du poète et de son expiressioi^. C'est là le point

important par rapport au sujet qui ttous occupe. Or, le

dessin rythmique et lyiriquê était si nettement marqué

aux orelllles et aux yeux, ^t Funité dé mesure qui ré^

glait la récitation de l'ode ressortait si certaloe de ce

.
double effet d'acoustique et d'optique, que ki pensée

du çoète pouvait, sans crainte d'affaiblir cette double

sensation, se mouvoir dans toute sa liberté, enlaçant

au contraire d'un lieu idéal toutes les parties ryth-

miques et mélodiques de l'ode, et disposant au seul

gré du génie ses proprés divisions, sans qu'aucune con-

trainte le» ob!''3eàt de s'accor4^r avec les divisions lyr»

riqués. C'est là ce qu'il faut^nettement concevoir.

\

>

,^'

Pour simplifier la fl|

intermédiaires qui^
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Le poète est souverainement libre;" il dévelbpipe sa

pensée sansivenchainer au pytiîjrie; il Suffit que le Sjens

et le rythitie se rejoignent dans le repos suprême et

final. Ils pourront, cela arilve. souventV'Sè rencontrer à

^a fin dés strophes, des antisirophes, des épodes : mais

cela dépend uniquement de ïS volonté du poète; rien

rie Ty astreint, et aucune loi n'asservit sa^penéëe au

rythme. L'enjambement de la^rophe surranlistrophev

de l'antislrophe sjif i'épode et de répode sur la stro-

phe suivante est al)8olument laissé! à son libr^ arbitre;

La figure suivante fera ressortir aux yeux cette con-

trainte du rythme et cette libeyté du sens- :

l'il I I M Ml |- I I

e d d c

^.,
«eu.

Cette figure réprésente le dessin général de la neu-

vième Olympique de Pindare. La première ligne indiqué

tes division^ et subdivisions du rythme. L*ode comprend

quatre périodes mélodiques complexes (P.1, P,2, P.3 et

P.4), et chacune d'elles contient une strophe, une anti-

strophe et une épode. La seconde ligne représente les

divisions logiques du dessin poétique; et les points

d^arrèt du sens sont iqdiqués par des traits verticaux.

Pour simplifier la ^^e, j'ai négligé les points d'arrêt

intermédiaires quivihtéressent point la coi^jonction du.
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S^s ^t du rythme. Les Hgues CC, à gauche elùdrôifë; i

sont celles d^' concordances initiales et finales. Les<

pointsde dépiart et d'arri>çie sont les deux seuls ^joints

de éoncordahcfe néce»ires, Ainsi .qu'on, peut s*çft

rendre compte sur la llèwre., les traits verticaux qui'

^dt'îlimit^nt les divisions rythmiques ne concorden pàs^

tous avec les traiis verticaux qjui trMjiqueDrfJe» arp6ts>4

(ïu sens. Il y-n ènïout, Jen dehors des points dc-dép««^

et d'arrivée, cinq poiiits de concordance, éa e, après la
•

|)remiçre stropheV :la première antîslropliè, la i^ecénite
. • **•"* ' * •,

.

épode, la troisième e( la. quatrième strophe, tandis q^*ii

A a six points de disic^dance^ en ei^^aprè^ la première^

ep6dç;ia seconde strophe, la seconde àntistrophe, M
troisième anttstrophe, la troisième épode et la ^uatriènié

;

ofitistrophe. Taiitotlesens avance, taniôl il retardé sur

le rythnie. Il n'y a donc aucune connexitc entre les pé-

rioîles rythmiques et les péi^iod^ logiq^c^. ,

'
^

"
.

Le lecteur doit maintenant' CQiirpf^ridrcTe^

d'une ode grecque : as^ervi«semeiit rylhnQ[iqùe4e Coûtes

les périodes principales à lapremière, et liberté ab-

solue du sens. Dans les éditions d^^PindorÇy. il n*y a^

aucune^ nécessité logique de sépaïrer les strophesV tes.

antistrophes et les épodes^ car ces .séparations, unique* ^

ment rythmiques, lie cpjncldent que fortuitement avee'

Jes divisions du discours. G^estsifûpleiûeat une xaisoa^

rythmique, qui engage lei$ ^éditeurs a séparer des stro-

phes qu'une raison, logiqjjè pourrait les engager à ne^.

pas- séparer. Dans les odes d'Horace, c'est uneraisoi^

logiqi

, rythmique

;ique quiport^ a réunir des . strophes «Qju'uae raisop

hmique tendrait à sépôrejr;^ * '^^ : - '

\

V
-
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Le fijrstejme de la poésie lyriqile

LES.
•S»? A-

ue (^tant raain-

./

A

^na^-bieh'e0B^fis,-si nous Jiogs déhiaijcjQ^s i^tielle en
^t la cleT de voûte, c'es^rdir^qu^îlA est la caûiè ppe-

. iiiifr^ de ce% cpnlrainle du n^lhme ^^^^ ;

^u^sens, 110US n'aûroosqu'à ^

/^lue uous 5>ons présentées, et^iioiis tWuvér^ns celé
oiittse dans Ja fixité )^prééWblie d^ ja quantité çyltf^
biquè. Car,|mur que Je retour ti'un rythme soii certain,
il^toui de tout^c^silé qûece ryUimeaitëîë certe^a^
ment péçu, et (Jue^gpar conséquent, h d|flèreS^ion
d'une longue et ii;une bi^ve smt appréd^^
pat l'oreîUe. Si.donc nous supposon» que cette apprë
ciation vienne à S'affaihlif,l1ncer|itude^ la quàntitl
syll^iqilè edtrariieira^ p^ <U auditeurs ^t^n^te^^^

du>^thnje et à fortiori celle du retïwt4'uiieméni6 for-

mule rythmique. Dans celte supposition ,^le passage-
d'une strbphe à une autre sera çonfùsémeM p^u par.

M'arptlte, ^nsi que riui^plitad^ dés périodes f^
quesj^us arrivons dcinc à ceté conclusion que, dans
tout l^ètème die versiflie^oii oit ^a qtianUté syllabi-

qiie est iodétermjnée, fc^ dj^d d'une
ode ser^t ineertdnes, I iqiioins qu'elles ne coïnciitent

«¥ec les divistotts logiques. C^r si, à nocertitude des

péiiiisa ryUuyques, onigànté^ ta VariaWUté incessjante

iM përiiées kigiques, la propôrUon des pSirti^ compo-
sûAte '0t r«ée deviendra ià)8olumènt insaistiisaMe.

Taaiit f«M «Nilrtire la çoïniddeace^du sens et dq
rytbiae «oinfMAsera l'afTaibriss^aiient du rythme et dé^^^

initmi^ ifième temps à 1 oreille et àl'esprit la 8t|^phe

€* là période, dont l'ode est ieujénrs un multipler

^ ê

I

\
r

4 J\
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De ce que nous venons de dire, le lecteur a déjà tiré

unç conclusion inéluctable, qui n'est autre que la loi

fondamentale de l'ode française, loi que noua formule-

rons ainsi -: L'ode^ française eî?t divisée en un certain

tmbrë de périodes mélodiques égales, qui sont déter-

mii)çppîrH«a. points de coïncidence d|i rythme et du

^ sénB."'; '- ,„-•
.-•; -

.

'.\ . '
• ^"•'.

. Quelques auteufs ont précisément nié cette coïnci-

dence nécessaire, sans laquelle l'ode fFançéise n'existe

pasV; mais leur théorie, Vr^seotée à priori, n'a jamais

été cippijyéé d'aucune démonstration. En fait, et avecï

touie rarson, les poètes se sont soun\js à cette coïnci-

dence à tontes les épocfues, et là théorie contraire ne

pourrâit^s'appuyer d'exemples emportant te conviction.

• Quelques violations audacieuses "de la règle, sont

impuissantes à la faire fléchir ; et d'ailleurs, avant d'en

tirer un principe ^uetconque, il faudrait les justifier.

Ge qui a j)orté ces auteurs à jéclamer la liberté abso-

lue du sen&i c'est évidemment l'exemple de Piridâre.él,

des lyrique^ grecs où latins ; mais Us n'ont édifié leur

théorie que sur une connaissahc^er^mparfaite du sys-

tème grec, et ils n'ont pas songe que, >paur rendre la

pelhsée du poète Indépendante^u rythme^ il fallait que

celui-:Ci fût sévèrement et trigoureus<!meut déterminé

dans sjBS Moindres parties, et que celles-ci,' qui ne sont

autres que les 6yllal)es, ne fussent pas flottantes .et

incertaines dans leurs durées relatives.

Au surplus, l'ode francise n'a rien à envier àTode

grecque. Uhe ode de Pindare se résolvait en nn rythme

lyrique, qui était toute la musique que connaissaient les

t ,

•%
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Grecs, tnusiquef nMlQdique qui riaissait dé la^citalion

; elle-même, appuyée par la Jyre. Il n'y availâs deux

maniéres^ de mettre eh musique une ode d#Tindare,

puisque }a musique consistait uniquement dÉms Tinter-

pi^étiiition musicale des rythmes poétiqifès. Il n'en est pas

demème aujourd'hui, et rode françwsè^avorisé un phis

.
riche d^^velop^pement musical. Les strophes, qui sont lés

parties mëlodiqueis principales de^ l'ode, se divisent ea

parties mélodiques secondaires,qui, de strophe en stro-

phe, sont symétriquement semblables. Mais le rythme

dechacun des vers qui se correspondenlde sth)"pheen

strophe, par cela même que la quantité syllabique n'esf

%r[ pas une base métrique, peut présenter un dessin méjp-;

dique différent
,

point im|K)rtant sur lequel noUs re-"

viendrons tout à l'heure. Ces nuances mélodiques . soni

un charme de l'ode française inconnu à l'àdegf^ué»
- et elles s'accordent à toutes les nuances tie /la pensée

> poétique. Ces différences, d'ailleurs légères, puisquêles

./ïrylbînés de chaque -stwphé -ce rfévelôppënt sur des'

lignes principales identiques, lië sont pas accusées,

comme elles i'auràiént été chez les Gfecs, par là puis-

sance des lylres. Ici, la voix et les instruments ne se

suivent pas servilement ; la partie vocale, et les parties

^nstrXimétitales ne cheminent "pas suivant les mftmes

.

courbes nfélodiques; elles s'aecordent dans une harmo-

nie générale qui produit sur nôtre oreille un effet assu-

rément très complexe dont les Grecs n'avaient ^aucune

Idée. La forme de l'ode française s© prête donc mefveil-

.

leusicient faux développements et au progrès de la

musique moderne, tandis que la forme de Todô grecque
'

. \
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^'>

ne peut s'jjfcG^rjder qu'iv^^^ pauvre ou

limitée <}an^ ses*. effets à la simple mélodie. On peut

donc dire, ïiour bien faite sentir la différence qui existe

entre l'ode antique et Todte moderne, que la preçiière

n était c[U'to^ chant lyrique, tandis que la seconde est

devenue-ï|i partie vocale d'uB^rame musical. Il est bie»*

clair, d'ailleurs, que dans cette comparaison je néglige

absolument le génie du poète; je mets hors de causé

la puissa%ce du. sentiment religieux ou patrickique 4e

Pindjre,; ^ / ' "

, Ain^i, dans rode française, la strophe^ est en même .

temps l'uùité rythmique et Tunité logique. Or, pour que

cette unité'rythmique soil^t saisissab)e, pour que chaque

strophe présente la même amplitude et remplisse lô

n^êçîie temps,: il faut quedans chaque strophe les rapports

des parties mélodiques secpôdaires (Fes verâ) avec la

partie mélodique principale (la strophe) soient exacte-

ment les mêmes. C'est foreille qui (dpit saisir ces rap-

ports'; c'est donc uQé faute grave qtie de les. soustraire^

à son appréçiatioi^^t de l'indiihe en erreur en la trom-

pant sur jg^ mesure du temps. De là^ nous dé , irons

cette règle imjportanle : Todé ne comporte pas d'enkm>

bernent inétrique, aveic suppression d'accent rythmique.

Cette s^rte d*ei\jambement a pour effet immédiat/ ainsi

que.ilous Favons vu, d'altérer les rapports des vers

eotr^ux et avec la ^urée de l'unité strophique. Cé^n-
dan^ rode comporte, en certains' cas rares et particu-

liers, reojambement strophique, c'estrà-dire^ d'une

strophe à l'autre ; car cet enjambement, qui doit, biôn

entendu, maintenir Taccent rythmique final, n'altère

tV

ALEJLSrFirATIâufi ANCAISE.
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^'pJls, dons rintSrieur des strophes, les ifopporls des par-

ti^s composantes ; il double, en quelque sorte, l'unité

rythmique et Tunité logique. C'est uni agrandissement

soudain de la strophe surun nombre dpuble de rtiesures,

qi^i concorde avec rexpressioad'un senUment puissant'.

Oi^ en peut citer un bel exiempledans \^ Jeu de Pàumey

d'André Chénièr. Il* se trouye, entre les strophçsMl

. et/ 12, dont nous.ne citerons que la' fin et le commence-

ment; I

• . * ^* 9 ' *

f, -'.' *' '
"

\
t

\.. *
.

' . .
"

L'enfer* de la Bfistille, à tous les vents jeté,

Vole, déjffis infâme et çendr^ inanimée;

Et, dé' ces grands tombeaux, la belle Liberté,

Altière, étincelante, armée, -
'

- ' .

"•• '

^ \'-.,.- '

'

'

XII
' ''"'{

Sort. Comme ui^ triple foudre éclate au haiit des cièux;

Trois couleurs dan» sa main agile

Flottent en long drapeau. . . .... .
.'.

. . .

Un tel effet ne doit pas être prodigué eU^olt^tre réserve

^u développement inattendu d'u(i sentiment pu à la

peinture d'un tableau démesurément grandr ^

Si maintenant^u8 considérons la strophe dans 'son

unité, nous sentiront là nécessité, pour qiiie cette unité

soit at)préciable , de lier indissolublement entre elles

les différentes parties de la strophe. Dans Tode lyrique

deSxGrecs, l'unité de la strophe était sufflsanynent as-

suréè par la certitude du rythme, dont le retour se faisait

aussi facilement reconnaître qu'un air quefnotre oreille

entend commencer, finir e| recommencer. Dans l'ode

<}j

nrc
>yf,mflflSfi

cîVPTrc r*V
fç^

if n A c tf p c OTT
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françmsè, il n'en é«t p^s deinên)e, puisiïue^iàJis êhai-

çfôé vers les combinaisons ïKahnalqué» sent p^^^

Variabiçsv 11 fa«t donc, pour assuïerr unité Mropliique,

qu'ûii lien enlace lés Une» aine autres tQute^ les pàHies

de la Mpophe, c'esW-dire attache tes un« aux autres

tous les *vers dont elle e^t, Cîbmposëe. La v^siftca-

tion française réx:oilici-^l5 1% rime iè secours;^ui"lui ç^l

n('cessaire. Les rimi^s, en se croïsant et en s-entrela-;

^antVenchaîiient entre elles les parttés de lô st/o]^he et >

' en îo^t un tout inséparable. Cet entr^jacemerit des;,

rimes ibjislrilue une des règles les plus impprlahteB de

Tojde franç;aisé. Les meilleures, strophes sont celles qui

peuvent le\iïoin9 facilement se diviser en parties plus

petites et indépendantes. IVous. passeràiis ein revue dans

le chapitre suivhnt les formes diverses que peut, sous

le rappibrt dç. l'entî^ecroisenFiènt des TtmèSj affecter la
;

îNtrophe selon le nombre de vers qu'elle renferme. Mais,

dès maintenant, nous pouvons- dire qiie (^^t entrelace-

ment des rimes n'est parfait que théoriquement! Eu fait,

les meilleures strophes et les infeux construites ont des

points faibles qui sont précisément ceiux où le système

paraît complet. Il est doncNécessaire que nous trou-vions
;

un correctif à cette faiblesse .eon3titùtionn6lle de la

sftrophe française. Or, c'est tà loi fondamentale qui nous'

le fournira. Nbusi^vonsque la strophe aboutit à une

cdïncidence jlnaie du sens et du rythme j par conséquente

, à la fln de«J filrophêji le sens est complet, de'ibéme que

lé système des rimès/Doïk/uhe strophe ne devra être

cbnsidéréé comm§ terminée que lorsque celte coïnci-

dence se p^dnj^a.^EWë^jétte conséquence nous déduf-
' a»

'i^ * '

if,

y .

^

'
„ . »

* m

française:
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vrons cette loi, que dans Tintèrieilf d'une strophe jfimais

tin arrôt apiwrénf du sens ne doit coïnûfder avec un

eplçelaccment appariemitient iîoinplet des rimes. Cette

lofdôit être absolument respectée, êçr c'est elle qui, en

réalité, constitue d'une façon indissoluble l'unité stro-

phique. Sa nécessité vient encore .démontrer la logique

de la loi fondamentale. Beaucoup de strophes semblent

né. pas s'y conformer ; dji moins, si on en juge ainéi,

'Cklpi provient, comme nous le verrons plus loin, de ce

que r^n^Qpnfond les périodes simples et les périodes

copipiosées, et que l'on donne au mot strophe tantôt un

sens restreint^ tantôt un cens plus étendu.

Ainsi constituée,, la strophe dé l'ode frani^aisé est un

diamant qui résiste aux piorsures ide Tacier. Elle est,

nous Ae craigQons pas de raffîrmer, très s^upérieure -à

; Ml slrophe grecque , car ^lle est beaucoup mieux liée

daiis toutes ses parties. Elle se déroule une et indivi-

sible, el si dp'ns son cours le système des tirnes semblé

à un mbitiept complet, le sens qui contiaue et la voix

cfui ne faiblit pas nous entraînent invinciblement au

delà; tandis gue^ si c'est le sens qui à ui^ moment

parait complet ,v notre oreille, dans l'attente d'une

rime, nous avertit que ce n'esjt pas là le repos défi-

•nltli;;.f. -,
,
^ •,-^ '.'' '

;Ré8uinons donc les lois générales de Tode, telles que

nous venons de les établir.

; Pren^ièrement, le poème lyrique, l'ode, dans sa forme

simple) 86 compose d'un certain nombre de périodes,

appelées communément strophes, égales et semblables

entre elles par le nombre des vers, par l'isométrie des

.>'
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vers sjiiiiélBiques , ainsi que par le même ehlrelace-

meiil des fîmes.

Deuxièmement, la fin de chaque strophe doit être

marquée par la coïncidence du sens et du rythnie.

Troisièmement, les rimes doivent être croisées ou

. embrassées , et entrelacées de manière a unir entre

elles, aussi éiroitement que possible, les différentes

' parties de la strophfe.

Quatrièmement, jamaffe uA repos ou un arrêt du sens

ne doit coïncider avec un entrelacement partiellement

1 complet des. rimes.

j
Cinquièmement, tout enjambement métrique est in-

. terdit, s'il entraine la chute de raccënt rythmique.

Sixièmement, l'ode supporte, mais exceptionnelle-

"^ nient, Tei^jambement strophique, avec maintien de Tac-

cent rythmique final.

Je puis revenir maintenant sur un point important

que j'ai touché précédemment; et je vais, en exposant

aux yeux la constitution d'une ode frçnçé^ise, faire saisir

la différence essentielle qu'elle présente avec Fode

grecque. Je choisirai une pièce d'une forme très simple,

Un Hymne de Racine, dont voici la prernière strophe :

t:

Grand Diou^— qui vis les cieux— se former— sans ma/i^re,

. A. ta voix — seulcmeii(,

Tu séparrrs — les ^aitr, — leur mar^u/in/ — pour barrière

Le vm—te firmam<»n^

La pièce a cinq strophes, chacune composée de deux

vers de douze syllabes et de deux vers de six syllabes,

entrelacés comme leurs rimes. Nous allons figurer aux

• X

\.
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yeux la forme très simple de cet hymne, en marquant

comme ci-dessus sur une première lijçne les points d'ar-

rùl des périodes rythmiques secondaires, c*est-à-dire

(les vers, et sur une seconde ligne les^oinls d'arrêt

dû sens.

<: s. 1

12 6 1-2 G

S. -2

12 6 12 G

s: 3 ' C

12 G 12 G

On voit qu'il y a une perpétuelle coïncidence entre le

k^ythme et le sens, non seulement à la fln de chaque

slrophe, mais encore a la fin de chaque vers. La diiïé-

rence constituiionDelle entre Tode grecque et Tode

française doit être ainsi très aisément saisie. D'un côté,

indépendance du rythme et du sens; de l'autre coté,

dépendance récipro()lie. Le peète français a-t-il donc

absolument aliéné sa liberté? Nullement. La diiïérence

va s'acceotuer, mais cette fois à l'avantage de l'ode

française. Le poète va retrouver une liberté précieuse,

et Qous allons voir comment, contrairement à ce qui se

passe dans l'ode griDcque, c'est le sens qui dans chaque

vers soumet le rythme à sa volonté. Neus allons mettre

en évidence, vert por vers, au moyen df nombres, le.

rythme de ctiaqi«e strophe. Les strophes placées les

unes au-des8oii> des autres pourront être facilement

comparées entre elles. Les tirets horizontaux séparent

DES PEIUODES SIMPLES ET COMPOSEES. M
TBl LIU T ^ i» ! '^" '""""^*^^^^**'
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les c*léniénls i^lh^tifii^^ elles \e^ sont séparés les

*
'

,uns de^ autres par un double trait vertical.

%

' V

VEUS 3. VERS K,^:- -.'. \\

^ S. 1 f 2 -^ - :i y^ :i
II
3 - :îH - 2 - 3 - 3

li
2- 4 II

. s. 2,- :V--3-3l-3||2-4||i-5--i-~5p

..S, 3 :,.2-^ — 3— 31|2>4j|3-''3-4— 2||4 — 2||

; ;S." 4 : 3^3 — 3^ 3|| 3 - 3 1| 3— 3— 2— 4
|j
3 — 3

||

•^S.r) : 1— ri
— l-5(|3-'-3^||4-^2^3— 3||3— 31!

" * »
' ' •

i'
'

.
""•.•

L'exanieù de ce tableau rend sensible aux yeux la dif-

forence qui existe entre le systèni^f grec et le système

• l'ranjtais. Dans le premier, étant donné le rythme de la

pceinière stropbe, toutes les autres devaient le repro-

duire eîtactement;,tandis que dans le second, qui est

le nôtre, toutes les strophes, tout en se disposant sur

des périodes mélodiques égales,' ont la liberté de mo->

difler le rythme de chaque vers, liberté précieuse qui

rachète amplement Tesclavageque les coïncideopea pé-

riodiques du rythme et'^du sens imposent au poète.
'

Ainsi apparaîtra dans tout son jour l'économie dliîi^*

rente d'une ode grecque et d'une ode française. Pour

bien marquer cette diiTérence dans le langage le plus

simple, nous dirons que, dans Tode grecque, toutes les

strophes se disent exactement sur le même air; tandis

que dans Tode française, chaque strophe, semblable à

là première dans ses périodes rythmiques, se chante

sur un air légèrement différent de celui qui s'adapte è

la première. Mais il ne sufArait pas, pour remonter du

382 VERSIFICATION FRANÇAISE
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/
système français au système grec, de ramener tous les

vers -correspondartls au même rythme, car: le lecteur a

bien compris que nous -tt!antendons parler ici que dej;^

rythmes généraux et non particuliers. Or, il faudrait

précisément, pour rentrer dans le système opposé, que
,

nous puissions former nos vers sur un mèm- rytliriiC

particulier, ce qui nous est impossible, ou a;: rrt(Aiis

extrêmement difficile, vu l'incertitude de la quantité

syllabique. • 7#

Noua déduirons de ce que nous venons de dire deux

observations importantes^ Premièrement, dans t.a mise

en mVisique d'une ode, le limsicien devra tenir^ compte,

pourpaque strophe, des nuances de rythme que pré-

sentent les vers correspondants ; car ces^nuahces sont

une conquête précieuse de Tede française k et nêiTe\

oreille trouve un grand charme dans celle lé^Te\%riété •

du rythme. Deuxièmement, un poète composant une
'

ede destinée à être chantée par des masses {yopulaiiWi
'

ou.une chanson, bref une pièce lyrique quelconque à

laquelle il soit nécessaire de n'adapter qii'iinaccompà-^

gnetnénl^trés simple ou un air bien détemoiné une fois

pour toutes, devra s'astreindre à ramener les vers corres-

pondants de ses strophes ou de ses couplets à iin même
rythme 'génëral. la noD-<)bservation de cette règle est.

cause que le peuple ne retient ou ne trouve plaisir à «

chanter (et en cela il a raison) que les strophes d'une

ode eu les couplets d*une chanson qui s'adaptent à Tair,

généralement fait sur la première strophe ou sur le

premier couplet.

Quant aux rythmes particuliers des vers, le poète n*a

^/.

l

/•

^,

y
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entre elles; à la fin de chacune de ces s t rophes, le svs-
rr
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- \

pas à s'en préocçupep sciénlifiquerifient, sauf dansquel-

ffucs cas; son oreille, d^ailleurs délicate; est* le seul

juge qu'il doive ei qu'il puisse consuher, Noire voix,

guidée par noli*e oreille, suffit à ces nuances presque

imperceptibles, que nous savons d'inslinct iniroduirc

dans le chant^ussi bien que dani^ le langage oirdi-

naîre.'- / „ / . % \' ;' ;/
Opendant celte libcrlé rythmique, qui est une cou-

. quête de Tbde française, et que nous venons de meltrc

en lumière, a sa limite dans rinU^grité nécelssaire des

périodes mélodiques. Toutes les .strophes doivent poq-

voir s'adapter à une période musicale d'c'^ale portée, et

dans chaque strophe les vers correspondants doivent

s'adapter aussi à dés phrases musicales de même portée.

L'isométrie est une conséquence de la symétrie. On

doit donc apporter une grande attention à ne pas faire

-surgir dans un vers uoaceent supplémentaire qui chan-

gerait un monomètre^n dimètre, un dimètre en tri-

mètre, etc., ei vice versa. En particulier, quand des

alexandrins entrent dans la composition d'une strophe,

on ne peut impunément passer du mode classique au

mode romantique^ Je voudrais, avant de clore ce cha-

pitre, fournir un exemple des différentes perturbations

que ccj changement de mode apporte dans la portée des

périodes mélodiques. Je prends trois strophes consécu-

tives dans la pièce de la Légende des siècles, intitulée :

Booz endormi. Ce petit poème est, à la vérité, d*un

genre mixte, entre Tépique et le lyrique, et ma critique

ne s'adresse donc pas précisément à lui. Si Je le choisis,

c'est à cause de la clarté de Texemple; c'est encore

. 3H4 NtHSIUCATION FRANÇAISE.

' fMi drux stroplM*s, lu 1 1 de six
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parce qu'il m'ofTre dans trois de ses strophes les phéno-

mènes div^.rs que je veux faire ressortir, et qu'il cout

lient deux vers sur lesquels j'ai dc\jà euroecasion do

m'arrôter. Voici ces strophes :

^^

Donc, Booz — dans Ifi nuit'-— dormait — parmi les ainis.

Près des nau—l(Qs^(|^p^ eùt^W—ses pour des dêco/Z/bros,

Les molsson/u'M/w— àAU'hi"i— faisaient — des groupes sunihvcs

Et ceci — se pasyf«// — dans des temps — très ixncictis:

Les Irïbiu — d'Israe"/— avaient pour chef— un juge
;

La ter—rc, où l'homme errait — sous la /e/i—te, inqui^^

Des eai/»rt'm— les de pieds de géa;i6' — qu'il xoyait^

tlait encor — mouil/c—e el ?/to/—le du dé/wge.

Comme dormait — Jacob,— comme dorma^Y — Jïiiiilh,

Boo5, — les yeux ferm<fof, — gïmil — sous la l'euil/t-e;

Or, la por—te du ciel — s'étant — enlre-bûil/ee

Au-desiuof -r de sa té—te, un j>aw—ge en descen(/iV.

Voici le tableau des rythmes numériques des trois stro-

phes. Les vers sont séparés p(ir un double Irait vertical.

S. 1 : a-a--2-.4
II
3-4-5

1|
4-2—2—4

||
3—3-3-3

1|

S. 2 : 3-3--4—2 |f
2—4—3-3 1|

3-(>—3 1|
4-2—2—4

||

S. 3 : 4-2—4—2 1|
2-4—2-4

1|
3-3-2-4

||
3-^3-2—4

1|

V

De ces trois strophes, la troisième seule est composée

de quatre vers à forme classique ; elle se carrera donc

sur une période mélodique de seize mesures ; tandis

qne la première et la seconde, qui contiennent chacune

un vers de forme romantique, ne pourront s'adapter

qu'à une période de quinze mesures, à moins que le

musicien n'altère le rythme des vers. £n outre, bien que

»4

ij

DES PEKIODE^ SIMPLES ET COMPOSEES. Jh^

lornie : l = P, -|a4», + P:, , etc. = (jr, + .ç,') + (.y, -f aV)
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Ja'prQmit*rc et la,seconde strophe aient la même pQrtéo

mélodique de quinze mesures, comme les vçrs côniiyi-
^

tiques n'y sont pa^ symétriquement placés (c'esllle se^

[
cond dans la j^reriiière strophe, et le, troisième dans la

seconde), on voit qu'il y aura inégalité éntre''les secondes

et Iroisièmes périodes mélodiques secondaires, ^ui se-

ront, dans la première strophe, dé trois» puis de quatre

mesures et, daus la, seconde, de quatre, puis de trois

'mesures. Le lecteur doit comprendre la -gravité des per-

turbations que ces défauts d'isométrie produisent dans,

le rythme musical. Sans' doute lêTecteur pensera que

^tontes les strophes, et celles-ci en particulier^ ne sont

pas destinées à être réellement' mises en musique. Je ^

l'accorde ; rriais Sues observaiions portent de toute leur

force sur les poèmes essentiellement lyriques. Cepen-

dant, la récitation est piir eil^môme"^r)e exécutioainusi-

cale, et je crois- qu'il sera toujours fhpudent aux poètes

de tenir con}pte de ladëlîcatesse et de la préxîision de .

notre oreille. L'oreille est beaucoup plus habile a mesu-

rer le temps que l'œil à mesurer Tespace. J^a poésie

doit donc prendre garde de ne pas violer, sans précau-

tion!^, les lois fondamentales auxquelles^béit la musi-

que, cet art basé tdùt entier sur la précision rythmique

de l^reille. . .

<

/"

'. cu

*%

I>ÉS (^ÉRIOI

.

Après avoir déve

,

'es rapports du po
^iqu€^;*ceux du ry

différentes parties c

nmes, nous devons
tutiôn de la période
cas divers qui peu]
dans uMi étude d['ei

Nous demanàeroL

à nôtre démonstratii

r leurt fort simple,

une concision nécei

siyet. Si donc nous
dique, quelle qu'ell

être représenté pa.

diques:L=~p,+ p,
nera Téquation gén|

On voit ainsi que le

valeur que prendron
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Apres avoir développé les lois générales qui règlent

les rapports du poème lyrique et des périodes mélo-

dique^s/ceux du rythme et du sens, et la liaison de»

différentes parties delà période par renlrelacement des

rimes/ nous devons pénétrer' plus avant dans la consti-

tution de la période simple ou composée, examiner .les

cas divers qui peuvent se j)résenter et les embrasser

dans une étude 4'ensemble.

Nous demanderons au lecteur la peAssign de donner

à DÔlre démonstration une forme^athématique, d'ail-

leili^ fort simple, ce qui nous permettra d'introduire

une concision, nécessaire dans les différentes parties du

sujet. Si donc nous désignons par P une période tnélo-

dique, quelle qu'elle soit, tout poème lyrique (L) pourra

être représenté par la sommé de ses périodes mélo*

diqiies : L=Pi+ Pt+P$ + Pin, ce qui nous don-

nera l'équation générale du poème- lyrique: L=:ViP.

On voit ainsi que le poème lyrique se modifiera selon la

valeur que prendront les variables m et P* Le nombre m,

cil l'ilt'l, pi3^l

Tuiiilt'; ctP pe

prondre deiix;4

dilIéraiU entre

par leur nièiri%.

trfAaceineiil dèî

de fumiuli^s

en pof?aiit m >
• Nous passero

prend la périoy

poème lyrique '(

complexes, et q

seule et unique

ou complexe.;

Nous présenl

sur le chpix des

est libre d'asse

mètres diffëreri

ser selon qu'il <

TQutefpis,Me

-lli période mélc

par l'esprit et j

d'assembler ut

plupart, des str

mètreè, quelqi

a.pas, en réal

jours songer qi

périodique qui

détruire.

"\ •
;
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Cil cllel, pei^t en-e%ptos gi'Snd que rtoilé ou ôg^al^^à -

Tuiiilc; et P peiijt se réduirè^à uwe str^ ^,;0U Cortï- :;

pronllre (leiix^^Vrois, qiialre strophësel plus(5,y^'^elcJ .

difléraiU entre elles.'^oU par le nômbipe*dés vers,- soit .V

par leur niùtri',. soit par leur idisposkion, soit par l'en- -.

trelacouteut dès iimas.i Nous» aurons donc cette, série^

de furuiuLes • 1\= s , P = if + / , P = ^'-f i '+ A'" ,*

l^^^+ y+ y +«y ", etc., à examiner, prem|èr,ejnenr

en posaiit m > 1, .dèuxièihenient en sjipposaut ^i=^t.

Nous passerons ainsi entrevue toutes les formes iqde

prend la périojde mélodique , d'abord dans le cas où ie '

poème lyrique coittprend plusieurs périodes simples ou

complexes, et Qiisuité dans le cas où il est réduit à une,

seule et unique période, qui peut être également simple

ou complexe.;
'

.

-

Nous présenterons d'abord une observaliDn générale

sur le chpix des mètres et sur leur disposition. Le poètew

est libre d'assembler des vers de même mètre ou de

mètres difl'érerits, et, dans ce dernier cas, de les dispo- )

ser selon qu'il coirviendra à l'expression de sa peiïsée.

Toutefois, les parties dans lesquelles sç décompose^

-lli période mélodique devant ôlre ifacilement appréciées \ >

par l'esprit et par l'oreille de l'auditeur, le goète évilera

d'assembler un grand nombre de mètres dilferen^s. La

plupart des strophes ne comportesnt que deux sortes de- •

mètre^, quelquefois trois, plus rarement quatre. Il n'y
.

a .pas, en réalité, de limite précise; mais il faut toti-

jours songer que c'est la clarté et la Jiett^lé du rythme

périodique qui est eifjeu, et qu'il faut prendre garde de

détruire. • ^

^\

\,
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i ié\:

I

% <îlu)ix.ct IÇûTïiélange de^ vers apporterit une grande
;^ y

I^iîvéi^té^ahsies tappô^ des périodes sec#ndai|*es. et,;

N^moijiltent le rythme jgériéral dé la strophe. En effet, toule'^

p^riofte, i)Selodiqué|reomprend un 'i certain nonibrrè de,

: mestii^/qui peuWjit se div séï5!i le

mètre des vers enîim^ .

lodique de seize nieiures musicales pôupéa êtr^Ni^emplie

sjbit par quatre vers de dôUze syllabes, soit par huit vers

de six, de sept ou de Ijiuit syllabes, soit par quatre vers

de' dix syllabes Joints à deux verswsix, de sept oii de

huit syllabes. Une périctde de vingt mesures pourra être

formée, soit par cfnq alexandrins,^ soit par six décasyl-

labes et un vers de ^ix, de septou déduit syllabes, soit

. encore par quatre alexandrins qu^ntreçi^ënt deux

vers de six, de sept ou de huit syllabes. Le nombre

des combinaisons est considérable. La plus" petite

période mélodique est de quatre^ mesures , remplies

par quatre vers de trois, de quatre ou de cinq syl-^ .

labes* Il li'y a^*pas rigoureusement de limite supérieuie ;'

œpefidant une
ï)éf

iode de quaraqte-huit mesures, formée

de douze alexandrins, est une des pl^S grandes quel'^n

puisse .employer. Lor^u*un poète à choisi l'amplitude

djp.sa période mélodique, ILdbit apporter un^^ande

attention à ne pas l'allérer', soit par l'addition inatten^

vdii^d'une mesure (quand un^ac^nt àûpplémemairc .

viërit à surgir dans un vers), so^t par la dinrifiution

^ d^une meaure (quapd, par exemple, un v^rs al^andrin

passe du mode classique tiu mode romantique). „
"

-rsjous nous-contenterons de ces quelques observations

o sur le choix des niètfes. Qpant à la dispôsition^es rimes,

r \

•f^

^

c'oit une cl»

lion'dè la Si

doat se conf

eu moins d'i

plus ou moii

nou^ livrer,

Nouspasi

lyrique, d'à

dire quand

riodcs mélo

strophe. S<

.
rimes s'ent

^
que nous <

. toujours 1^

gauche les

S(i*ophe

le tercets

, simple et

que^ns !

Strovht

des rimes

\~
.

Ici,<it)mt

une îorra

sitton w

^
N ^
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c'05t unô étude quïtfent essentiellement à là constitu-

lion (le la strophe ; elle varie^ Selon- le nomjjrc de vers

dont se comf^ie la période mélodique. La strophe a plus^

0U moins d'unité ehdesdidi^të, selon que les rimes sont-

plus ou moins Jtabilement enlacées. Nous devrons donc

nous livrer, ^ur qù point, à un minutieux examen. •

.

Nous passons cà Tétude ,de la^conslitutioti du poème

lyrique, d'abord dans l'hypothèse de w J> IV é'est-à-

dire quand il côniprend uh.nombre ifif* -^rifniné de pé-

riodes mélodiques. Le premier;c^V^?dm4nef est celui

m V~s, c'est-à-dire; où la période' se réduit à une

strophe. Selon le nombre des vers^ de la strophe les

rimes s'entrelaceront difîéremrtient. D'ans lesUableaux

que nous dresserons le* accolades dé droite relieront

toujours les rimes féminines entré elles, et celles o '

gauche les rimes piasculines.

Strophe de dmix ou de trois vers. — Lé distique^

le tercet „ne peuvent remj)lir une période mélodique

simple et formemmcx strophe. Ils ne ^Went entrer

,

que^ns des périodes composées.

iStronke de quatre vers, -7- Cette strophe, en dehors

des rimes plates, ne comporte qu'une combinaison :

\

I-

F

M
F

Ici, <5Dmine dans la suite, nous ne comptons pas pour

une forme 'particulière celle qij^résulterait de la dispo-

sition inverse des rimef : M, F, Jl, F.
»

'

-

'
. . .

• / •

Vfi

J *. -

>.

}. Strophe

-^ coml^fna'nt

I autre mas

"V-
"'

w -

'• _ 1 . . » Y-

•V-... -'..-;.., 'F

F

U
-.
'

La strophe E

faibfe après

rihïBs s'y trc

éviter un ârr(

trième vers-ê

Strophe d
soit sur deux

soit sur trofî

masculines

Voici quek

plus fréquei

F
F

M
FM

F'I

M

La strophe



m

^y

V;*D«:S PÉRIODES SIMPLE3 ET COMPOSÉES. 3715

' strophe ^eiÎTiM'tBrs: -r- Celle strophe se forme en
01- ' •> *

i- ^ • "

,
, •' -

comt^înapt divërseiBént deux: rimes , l'unie féminine,

l\wfre miîs^uUferr^icîi les formes les plus usUées :

M . »

.

^ « 1 _
,'

t ^(R'

La strophe n**! et èurtéut- là 3>t^^^^ un point

faib^ après 1& qaatriémf %fe,,' p^ des

rîhres s'y trouve complet/ Il faitt donc, après ce vers,

éviter un arrêt ou un ïepoç'du sena et bien Iteu lequar

trième vers- au derhtér.

Strophe de sixners^ — Cette" strophe se dispose,,

soit sur làeux rimes,l'une féminine, l'autre masculine;

soit sur trois rîmes, Tuile féminine, et les, deux autres

masculines ou t?^c^ i?^rM. ^

Voici quelques-unes des combinaisons employées le

plus fréquemment :

r
F' f^

La strophe n<> 1 est la plus solidement- construite, car

f-

V

376

lo système

la f^trophe

La stro]

slrnphes^i

après Je (

Nous redii

sf'ns doit (

. do la slFO^

' Strophi

deux, rime

ximes : l'i

ou vice vè

Les fon

F

jM
M
F

F

F

M

I V.

•J

Les strop

leurs pari

la 7% apr

la strophe

trième ve:

Qiiant i

les trois t

quatre pr
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le syslèmo àh rimes n'es| complet qu'à la fin mem/de

la f^lrophe. - v •

'

>
La strophe n« 3 .faiblit après te quatrième yèrsVles

strophes^ ji"'' 2 et 4 ont deux points très faibles : l'un

après Je quatrième vers, l'autre après le cinquième.

Nous redirons donc encore une fois qu'à ces points le.

sf^ns doit continuer et entraîner l'auditeur jusqu'à la fia

de la strophe. ^ v \ . . .

l^trophe de sept vers. -^ Cette strophe comporte, sôit

deux, rimes, i'uhfe^ïftini^vl'î^utre maséuUne; soit trois

ximes : l'une 'femiïiîîi|v^ les deux iafiitres rni\sculir!Os,

ou vice versa. ;
• . '

.

*

Les formes leS' plus usitées sont >eelles-ci : , ..

F N F

F ) 'm
M ) F

m) /M'

F )
I
F

DE

Stropé

^su^ deux

To^rnfes q

::v

X'

f^'i

•V

V.

Les strophes n^ 6 et n^ 7 sont bien li<^s dans toutes-

leurs, parties, malgré le point très légèrement faible de

la 7°, après lesixième vers. La strophe n° 4, et surtout

la strophe n° 5, ont un point très faible après le qua-

trième vers.
*

Qiiant aux strophes ri<>« 1, 2 et 3, elles sont fragiles;

les trois derniers vers sont imparfaitement attachés aux

quatre premiers. .

Plusiei

tlbles de

réunisse

incontest

ment arti

que le,

s

quième v

lement a^
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. Strophe de huit vers., — Cettse strophe se compose

suf deux,.sur trois pu sur quatre rimes. Voici quelques.

Tornfes qui se présentent fréquemment : . ' ,

M
F )

.M

'm
.F

M

F

M
F

M

VF
Vf'

Vm

X*» 5
F u

{

F

M
F'

F'

M

C

F

M
F

M
F'

F^

M'

/\
M
M
F'

M'

F'

F

M

A

JV? 9

t
M
M
F'.

M'

F'

M'

F
' M
F

M
F'

F'

M'

Plusieurs de ces strophes sont très faibles et suscep-

tibles de se briser en leur milieu. Il fout que le sens en

réunisse les différentes parties. La strophe n° 4 est

incontestablement la meilleure; elle est industrieuse-

ment articulée et très^ ,solide, à la condition toutefois

que le^sens passe rapidement du quatrième au cin-

quième vers. Lés stropKes^ n^» % et^ sont fiussi fort habi-

lement agencées. »

*

- .
^

fil" 1,

1» . *

**

<*

.
*

4

*
<c«l

f
'1

^

i

.

M
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StropJi/dë nci(fiers. — En général reeftesfroph^

emploie quatre rimes . En vbicr (^uelq^ues exèifiples':

SU

- F',

X^'2

. F-

\
M

I
„ 1

Y'r:

^ M
F

M'

/

M'

Cette Strophe n'e^t l)as très t'ortement' liée. Les for-

mes ^i^VTT^ et 3 ont un poinbfaible ôprès le quatrième

vers^I^ strophe n^ 4 paraît Ta meilleure, mais il faut

^ttbchér Je cinquième, vers au sixïètn.^.

Strophe àe dix" vers. — Cette strophe se construit

sur quatre ou sur cinq rimes. Voici quelques modèle» :

Fi\ ' F.N F X F X F > / F

«

V

«

,*^

»' rf •«
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La Strophe nrl est la plus usitf^e,; cependant elle tend

à faiblir après le quatrième et le cinquième vers; aussi

ne faut-il jamais y arrqter le sens. La strophe n*^ 2,

quoique peu fréquente, est peut-être mieux liée, car la

triple rime masculine et la triple rimé féminine viennent

se croiser au centime de la strophe, et soudent entre elles

les deux moitiés. Le n° 5 est excçlieht et très employé.

Les n'^* 3 et 7 fléchissent après le quatrième vers, et les

n"^\4'et 6 après le sixième. Cette strophe est générale-

ment isoméfrique et composée d- octosyllabes.

Strophe de onze vers. — Plus rare que les précé-

^
dentés, cette strophe affecte en général les formes sui-

vantes : ' "

1V° »

A mesure que le nombre de vers augmente, les strophes

perdent de leur solidité, car le sens en étreint moins

facilement les diverses parties. Cette strophe est cepen-

dant encore fort bonne. ;

DES PÉBIODES SIMPLES ET COMPOSÉES.^ 395
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Strophe de douze vers. — Celle strophe a naturelle-

ment beaucoup d'atnpleur. Son emploi est plus fréquent

que celui des strophes précédentes! Voici les quelques

formules qui nou^ paraissenf avoir été les plus usitées.

Le lecieur en vejra alséinent 1^3;points,faiblès :

r-
, . ^

__

. ,-._ . . .... • .

F

M
F;,

W

F

M
F"

A

?F"VF'

M
M'Îm"

/

On a fait des strophes d'àa nombre de ^ersencpre

plus grand; on a été jusqu'à vingt yeré/Tbéoriqu

le nombre n'est pas déterminé; mais la sensation du

rythme s'affaiblit nécessaîreinent à mesure,que Ifi nomi

bre des vers augmente. "
', ; / J

• v* •

Nous revenons à la formule génératrice (}u pèème

lyrique, h^mV, dans laquelle nous avofis |)0»é m ;>!

etP=5. C'est la formule de Twie à périodeagiimples

dont nous avons passé en revue les diverses eoQ^inai-

.sons. Si maintenant, tout en continuant de supposer

m>\, nous posons P= *+«'/ puis P=^*+a' +'y^etc:,.

K

' h

VER-SIFICATION FRANÇfÂlSE.
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,

' .
\ '

' - . .
'

nous passerons des poèmes à périodes simples au>i

poèmes à périodes composées.

Si nous supposons, d'abord, là période mélodique

égale à deux strophes, celles-ci pourront compter le

même nombre de vers semblables et semblablement dis-

posés et varier uniquement par les rimes et par leur

disposition. L'ordre des rimes de la première strophe

pourra être renversé dans la seconde. Nous aurons,sans

épuiser les cgmbinaisons, cette suite de formules :
^

P

F M F M F M
- F M M F

F M F M F

¥* F M M F

m f f in

m f m f m

m m f f m

F F M r M F' mm f m' f m'

F M FM V V m f m f m'
m'

F F M M K F' . m m f f m m'

F M F M M F m f m r f ni

F M M F M' H' F m f f m r f m

F MF M M F F' m f m f f m'
m'

F M F M M F M F m f m f f m' f m'

F M F M F M F F m f m f m f m'
m'

F M F F M M F F m f m m f f m' m'"

F M M F M' M' F M' F m f f m f f m' f m

Etc., etc. Etc., etc.

: I
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Dans le cas où P=:^-f-/-j-/, "mais où les trois stror

phes ne différeraient entre elles qiie par les rimes et

par leur disposition, nous aurions ajlors une nouvelle

série de combinaisons. Il suffirait, par exemple, d'inter-

caler dans lé tableau ci-dessus, au milieu des deux

strophes, une strophe intermédiaire commençant par

une rime masculine et finissant par une rime féminine.

Atin d'éviter des complications inutiles, je ne fournirai

d'exemple que pour des strophes d(^ quatre vers :

s

F M M F m f m f )n f f m

Ce système est lui-mcme susceptible de modifications,

car la disposition s— s— s" peut devenir s — s"— s ou
Il t >

'

• - '
i^

s — s^s. ,
-

On voit à quelle richesse rythmique peut à'éle\'er la

poésie, car toutes les -strophes pourraient fournir de

semblables^ombinaisons. 41 est juste d'ajouter que si

ces systèmes composés sont assez fréquents, quand il

s'agit de strophes courtes, ils sont rarement employés

ou rejetcs quand on met en œuvre de longues strophes.

Nous arrivons à un des cas les plus intéressants, lors-

que, dans rhypothèse P= ^+ y, ou P= *+y4-/,les
strophes s, s\ s" sont composées d'un nombre dissem-

blable de vers pouvant encore différer par le mètre, 1^

rimes et leur disposition. Dans ce cas, s, /, /, bien que

formées surun même système de rimes et formant un tout

rythmique, ne doivent pas être indissolublement liées
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entre elles; à la fin de chacune de ce3 strophes, le sys-

tème des- rimes doit être partiçllement complet et coïn-

cider avec un arrêt partiel du sens. Si, en etîet, une

rime de la strophe s ne trouvait que dan% la suivante la

rime qui lui répond, si une rime de la strophe s ne trou-

.

vait sa rime jumelle que d^ns /', les trois strophes

s, s\ s' ne seraient pas sëparables et formeraient une

seule et même strophe, ce qui est contraire à l'hypo-
'

thèse P= s+s +s' et nous ramène au cas des périodes •

simples. On voit donc que,^, s\ s" doivent être des pé-

riodes mélodiques secondaires, dont la réunion forme

la période mélodique principale. Ce genre de poème ly-

rique est peut-être le plus usité, bien qu'il dérobe eux

yeux son agencement par la.réunion typographique des

périodes secondaires. On peut dire, en effet, que, du

seizième au dix-huitième siècle, et même encore de nos

jours, les strophes apparemment simples de huit, de

neuf, de dix vers, etc,., ne sont très souvent que des

périodes mélodiques composées. Ainsi, les strophes de

huit vers, n°« 1, 3, 4, 7, 8, .9 et 10, seront en réalité

dans ce cas des périodes composées, formées de deux

strophes de quatre vers (quand, bien ^tenc|u, il y a

coïncidence du repos logîi[]ue). Les strophes de neuf

vers, D*"* if 2, 3, sont, daas les mêmes circonstances,

formées d'une strophe de quatre vers et d'une de cinq,

tandis que le type n<^ 4 se composerait d*une «trophe de

cinq \ers et d*une strophe de quatre. Les strophes de

dix vers, n^ 1, se diviseraient en deux strophes de cinq

vers, le n*" 3 en une strophe de quatre vers et une de

six, de même que les n<^ 4, 5 et 7. Le modèle n<> 6 se
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pai'la{<erait, au contraire, en deux strophes, l'une de six

vers et l'autre de quatre, ainsi qu'à l'occasion le n^ ^i.

Les stroplies n"'* 5 cl 7 pourraient encore se, cornposer

4e deux strophes de quatre vers et d'un distique..

Les anciens traités de versification prescrivent jus-

lement, dans ces strophes de huit, neuf ou dix vers, les

repos qui leg brisent et qui sont, en effet, dans las usages

habituels des meilleurs poètes. Ces prescriptions n'ont

rien que de légitime; elles introduisent dans un tout

d'u>*-certain dé\V;loppement Tordre et l'équilibre deà

parties composantes. Proscrire aujourd'hui ces repos se-

rait peu rationnel. Seulement, il y a là deux systèmes

qui ne doivent pas se confondre. Tout poète est parfaite^,

ment libre de Construire son poème lyrique d'après le

système des périodes mélodi(|ues' simples, et dans ce

cas ces repos doivent être rigoureusement proscrits ; ou

suivant le systènie dee périodes mélodiques ^composées,

et dans ce cas ces repos doivent, au contraire, cire pres-

crits. Ce qu'on est en droit d'exiger d'un poète, c'est qu'il

soit constant dans son dessin, et qu'il n'assemble pas

au hasard et indifféremment des périodes simples et

des périodes composées. Un tel mélange ne seraii pos-

sible que si du poème lyrique simple nous passions au

poèin© lyrique complexi, lequel est libre d'assembler,

suivant certaines lois, des périodes simples et compo-

sées. Dans un poème quel qu'il soit, un ordre logique

et saisissable pour l'esprit doit coordonner les parties.

Ayûnt de passer à la dernière partie ûe notre sujet,

il nous reste à examiner un cas particulier des poèmes

à périodes composées. Soit un poème lyrique de cette

*^-.

Cé
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lorme : L = Pi -j-ii^g + Pa, etc. == (^i +^i') + (^2 +aV)

H^{S3 + S3'), etc. î^nous supposons ^i'= ^2'= ^3', nous

pourrons désigner' ces trois quantités identiques par r

et nous aurons L = (^i+r)+ (^2+ r)+ (^3+r), etc.,

qui n'est autre chose que la formule générale de, la

chanson avec refrain. On rencontre assez souvent des

odes de cette forme, où lés périodes mélodiques com-

posées se terminent toujours par le retour d'un même
vers, d'un môme dis'iquç, d'un môme quatrain, etc.

Jusqu'ici nous avons considéré le poème lyriqyc

comme formé d'un certain nombre do périodes mélodi-

ques égales, simples ou composées. Nous modifions

maintenant notre hypothèse et nous supposons le nom-

bre des périodes réduit à Tunité. Dans la formule géné-

rale L= m9, nous prenons w= l; et elle se ré4uit

ù L = P^ c'est-à-dii^ que le poème lyrique ne comprend

qu'une seule périotle mélodique. Mais celle-ci, comme

dans rhypothèse précédente, peut être simple ou com-

posée. Nous substituons à P les diflfôrentes valeurs que

la période est susceptible de recevoir. Dans le cas de

P= j^, nous auroDs: L 3^^;. et dans le cas de Ps^-f-^,

ou de ?= *+/+#", elt., nous aurons :L=^^ -}- y, ou

Mais n'oublions pas la condition essentielle à Tinter

grité de la j>éri6de mélodique, à Bavoir que les diffé-

rentes parties en<^(ipivent être liées par des procédés

rythmiques et métriques, qui cpnsistent dans la dispo-

sition préalablement déterminée des rimes, dans leur

répétition, dans le retour systématique de tel ou tel

vert, etc. Le poème lyrique, dans l'hypothèse que nous

, .^H

'/

15
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examinons, est devenu un tout dont udé loi rythmique

assemble les oarties. C'est, en définitive, une seule pé-

riode niélodi(pie qui pourra être aussi i^imgle qu'on le

désirera^ ou aussi complexe qu'on voudra l'imagiQer. Il

est cer^n, d'ailleurs, qu^à mesure que la période agrègg

un nonR)r,e de pïiis eiî plus grand de parties, le dessiq^

géfaéral devient de moins ért moins saisissable, et qu'ar-

rivée à un certain degré de complexité elle édiappe à

toute loi appréciable. .' "^

[

Dans la pre/nière hypothèse, L= ^, le poème lyrique

se composera^ donc d'une strophe unique, «qui pdurra

être de deux, de trois, de quçitre, de cinq, de six, de

sept,rde huit, 4e neuf, de dix, de onze, d^ doiize verset

plus;. La strophe unique, formant un tout poétique et

"'iTlhmique, prend un nom particulier, selon le nombre

de verB dont elle se cotnpose. Elle s'appeUe distique

^

tercet t
quatrain, cinquain ou quintil, sizain, sep-

tain, huitain, neuvain, dizain, onzain, douzaim, etc.

Les poètes français oat surtout fait,usage du quatrain^

du sizain, duAmtaiêi et du e^ii^i^. L^emploi des autres

strophes n'aurait rien dlIlégitiiBe. Toutes ces strophes

peuvent prendre Tune quelconque des dispositioiisdioDt

ci-dessus nous avons dressé des tableaux suffisamment

détaillés. "
^

Nos vieux poètes ont loogtenips affectionné ces petite

poèmes, et Tpn pourrait rencontrer ches eux desexem'*

pies de toutes les formes. Cependant quelques formules

rythmiques ont été dé préférence employées, en raison

de rheureuse disposition de leurs rimes. Telles sont,

pour le huitain et le dizain, qui se composent générale*

, DES PÉRI

—ftnent de vers d

formes, d'ailleur

Ce§ sértes de petil

un genre de poési

Il nous suffit donc

Dans la seconde

nous avons à laii

une série de petilî

fort en usage au.

très haute fortuhj

délaissés, si ce ni
pas à en présente)

toinberibna dans 1]

rons que des plus

en usage. Cest i<

rythmique, qui c<

répétition des ni

d une large^yériodj

de poèmt lyrique.
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--<(nenf de vers de huit ou de dix syllabes, >€^ deux

formes, d'ailleurs excellentes :

^
• .

*

Ce§ (S6rles de petits poèmes constituent, il fautravouer,
un genre de poésie à peu près abandonné aujourd'hui.

Il nous suffit donc d-en avoir montré la loi générale.

Dans la seconde hypothèse, L=*rH' ou s+s'+s\ etc.

,

nous avons à laire passer devant les yeux du lecteur

une série de petits poèmes curieux et très intéressants,

fort en usage au temps jadis. Quelques-uns ont etf^iine

très haute fortune, mais la plupart sont aujourd'hui

délaissés, si ce n'est oubliés. Nousnecherchèronsdonc
pas a en présenter une nomenclature, complète, nous
tombenbna dans Tarchéologie littéraire. Nous ne parle-

rons que des plus célèbres, ou de ceux qui sont restés

en usage. C'est ici qu'on va voir se réaliser cette loi

rythniHiiiê, qui consiste à. lier par la disposition et la

répétition des rim^ toutes les parties composantes

d'une largelpériode mélodique complexe, élevée au rôle

de poèm# lyfiqae. 4

I
'
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r Nous désignerons 4)ar R tout vers, ou fragment de

/ vers, répétf comiue un refrain à- des places, détermi-:

lU'es. Quand les.vers-refrains spnt^nomlxre de deux,

nous désignerons le premier par r él le second par /.

le Triolet'. ~,,Ge petit poème, ^ui n'emploie que

deux rimes, ^encompose de deux, parties liées entre

elles. Il est, remarcjuable par Its^our successif, à des

places fixes, de deux vers-refrainV Voici sa forme :

r

r

r

. M
. K
. M
. M

. . . M

... F

. . . M

. Le Rôiidel. —Il ni'a aussi que deux rimes, et uil

refrain de deux vers, r et r\ Il se divise en trois par-

ties.

. r

. . M
. . F

. . F

. . M

. r

. . . . F

:M

Le fioTideau.— Composé ^e treize vers ordinairement

de huit ou de dix syllabes, il se divise en trois parties

se construit sur deux rimes, huit féminines et cinq

masculines , ou vice versa. Il a un refrain deux fois

répété, qui ne rime avec aucun vers, et^ui est formé

J)

DES l{f

du prtMnier n

r. : n

I

z

Le Rmdea
consTruits sur

forment le der

s'ajoute en re|

[.R.] .

I* •• •

. . i

• • •

^
F

.../^
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du prtHnLer mal ou des ])^miers mots du prenitep vers.

! u r ^
; • • II.., • • .

Z

[' . K . •
.

J

F

F

M
M
F

F

F

M

. F

. F

. M
. M

. n .

'\

Le Mondeau redoudlé. -^r-CompTend six quatraii.^

consTruills sur deux rimes. Lesvers du premier A, B, C, D,

forment le dernier vers des quatre suivants. Au sixième

s'ajoute en refrain le début ^u pr^ier vers.

[.R.] A'. .

B. .

C. .

. F

. M

.'F

D. . . . M

• • '«

• •••••••

• • v<« • . ,

. M

. F

. M

. F*

M
F ^

1 M
. . . Â .-. . . F

5

3

F

M
F

6

^
* B M• • • • MJ m • • . • ITl

........ ..M

• « • . i» . ».Jr.,

.(.. . .D. . . . M

F
....... .M

V

rs

V'€
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l^ laij:^ Construit sur deu\ rimes, il disposait

ainsi ses/vers de cinq ,et de ^eux syllabes.

» j • -, • * •

,
' - F '

i^ . ^
,

........«••-
,

:.« • ^
'

^ M '
.

"

* . •

,
- * ^i ï

•
. ^ F

K . . .' . . .
F

-'^
\ ... ... M V- '

Le Virelai. — Prenait les rimes Aps petits vers de la

. première strophe pour en faire la rime des grands vers

de la seconde, et ainsi de suite. Lenombre de strophes

est\ndéterminé. Voici la foi-me d'un vifelai â trois

strophes : / , i ' ^
.

stropheM

• -' .""
.

»

. . M

/. . . M
F

F

F

... M

STROPHB. 2 ri

...... M
. .

M
. . . F
...... M
.. t

.'.'.. M
F'

;:; . .... M
!...... M

F'
. . . . *

STROPIfE 3

. M'

• • •

. M'

F
F

F'

F'

F'

F'

: . M'

'f

La Villanelle.—€e petit poème se construit sur deux

rimes, et se compose d'une suite soit d^ tercets, soit de

quatrains. La première strophe, dans les deux cas,con-

\

^ /

I

y DES F

tient deux v(

chacun à le

nent ensem]

inverse. Le

.*^.^

5

6

u

LeCAan^i

vers, ordinal]

rimes dons ui

'^
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tient deux vers-refrains qjii ;dans les tçFcets, reviennent

chacun à leur touf et qui, dans les ((uatrains, revien-

nent ensemble dans un ordre tour à tour sembla1)le ou.

inverse. Le nombre de strophe^ai'est pas limité.

vl

Z-

I

.
TERCETS QUAThAINS

6

M
* r ¥

F

. . . : . . .^ . ' M

F

/•' 'F

. . . .
.-.. : .F

r F

.F
M

^ ' p
• •-»•' • 9 • • A.

. . . F

... M

. . . F

. . . F

u

LeCAantItoyaJ.^^CompTendiii cinq strophes de onze

vers, ordinaireiAfefft décasyllabes, ramenant lés mêmes

rimes dons une même disposition. Il se terminait par un

e



La Ballade. — Formée lie huitains ou de dizains et

d'un envoi, la simple avait trois strophes; la double; six.

Demi-strophe

ou envoi.

L'envoi VadressaiHç plus ordinairemeat à un prince

Le h

tous C(

en hôi

deux (

tercets

des tel

des qi

comm(

fmir s

être ce

rimes

que lei

donc q

,Uue]

d'aillei
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Le bonnet. — C'est, sans contredit, le plus célèbre de .

tous ces petits poèmes, et il est encore aujourd'hui fort

en honneur. En voici les lois: il doit se composer de \

deux quatrains construits sur deux rimes et de deux

tercets construits sur trois rimes ; le système des rimes

des tercets né doit pas être le même qtie celui des rimes
f

des quatrains. Oir, si nous ajoutons que tout poème
j

commençant sur une rime féminine doit, dé préférence,

finir sur une rime masculine, on conclura que, pour

être conforme aux lois énoncées ci-dessus, il faut, les

rimes des deux tercets ne pouvant être que croisées,

que les rimes des quatrains soient embrassées. Il n'y a

donc que cette forme d'absolument régulière :

4 er QUATRAIN. .

M
M

.\

^« QUATRAIN : . \
I

F

M
M

ier TERCET . . ,

2« TERCET . . .

Ouelqueft^nes des formes irrégulières dti sonnet sont

d^ailleurs excellentes. •

-n
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*> '-''.
1-.'"' ... .-

, , . îi
- -

,
»-

, les poèmes en rhûesttexcèès {\^ term,rimà des Ità^

liane) -'— Ces poèmes soBt d'origineilaiienné; et. pr(>-

- sentent Untïics'Jngénieui^' entrelacement de
"'• '

'

. • ' " ' ' .''*•* ^^ - '
•>'

^ rimes-. Ils sont" fortnéà par une. suite' indéter^.

,^ minée de tercets, I^prénjiiiérét le troisième

.'Vers de chaque tercet rimant avec le second

yei^ du précédent. ' -° V' • \ " ' -

* Au' dernier tercet on ajoute un vers final

qui complète le système des rimes. Le nom-

bjre des vers est indéterminé; il est toujours.

. égal à un multiple de 3 plus 1. Mais si on le

commence sur, une rime féminine* on devra

désirer qu'il se termine sur une rime mas-

culine. Dans ce cas, le nombre de vers sera

égal à un multiple impair de 3 plus 1. On

trouvera de charmants modèJes de ces poè-

mes en rimes tiercées dans les œuvres de

Théophile Gautier. Ce fut, croit-on, dans les

premières années du xvi® siècle que la lerzà

rima des Italiens s'introduisit en France.

Je n'ai rien dit de la Glose, de YÂcrosltcke et de bien

d'autre^ poèmes anciens. Je ne crois pas non plus qu'il

soit utile de parler de la Sextine, qui ressemble au

jeu des Bouti-rimés, si ce n'est pour rectifier encore

une erreur souvent reproduite. En effet, ce petit poème,

d'origine italienne, n'est pas d'importation moderne;

car on trouve deux sextines dans les Erreurs amou-

reuses de Pontus de Thyard< aux pages 29 et 75 de l'é-

dition de 1555. Nous ne donnerons pas non plus les lois

du Pantoum, très rarement en^ployé, malgré le charme

, )

F

M
F
M

r

F'

f M"
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qu'il doit à rentrclacement poétique de deux pensées

qui semblent s'appeler et se répondre. A plus forte rai-

son ne dirons-nous rien des yers figurés, Uttrlsès^

rétrogrades, ni de' toutes les combinaisons de rîmes

^

telles qua la Ayn>//^, la batelée, la frater^iisée, etc.,

dont nos fflfeux se firent trop longtemps un jeu quelque

peu puéril:
*^

De tous les petits poèmes anciens que nous avons

examinés rapidement, un grand nombre est aujourd'hui

hors d'usage. Il n'y a pasHà le regretter. Plusieurs

d'entre eux, par la répétition exagérée dés mêpies rimes,

forcent l'esprit à une gymnastique peu digne de la

poésie, quoiqu'elle atteste la merveilleuse habileté d'un

poète. Ceux qui, seuls, ^ent* survécu, sont le triolet,

dont la forme est courte et piquante, et le sonnet qui

peSlfprendre tous les tons. Amoureux et héroïque toupà

tour, ïe sonnet a eu de haiites destinfées. Quelques-uns

de ceux composés par Ronsard et par du Bellay s'élèvent

juysqu'aux régions les plus élevées de la poésie. Aujour-

d'hui le sonnet, ciselé j^usqv^'à la perfe^ction, s'il n'a pas

perdu sa fierté, a du moins abaissé son ambition. Dans^

cette chàrmQtite prison^ où s'ébattent de merveilleux

chanteurs, l'aigle ne peut ouvrir ses ailes : il lui faut

l'espace et le ciel libre !

Nous devons nous arrêter. En quittant le domaine du

poème lyrique simple, pour explorer celui du poème

lyrique complexe, c'est-à-dire formé de parties lyriques

diversement agencées, qui sont chacune une ode a

période» simples ou composées, nijus soi! irions des
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Lornc^fiue doit se proposer un traild dffAersification.

. Il n'y a pas de limites précises qui sépiirenl la mtitnque-

de la poétique, la poétique de r^slhètique et l'esthéti-

que delà psychologie: Ilfeut savoir s'en poser et résister

à' une ascension /lui n'aurait pas de fin. D'un som-

: met, on aperçoit les sommets plus élevés qu'on amhi-

lionne'd'aueindre; mais tous ne sont que d'humbles

degrés que monte la pensée humaine. En s'élevantde

l'un à l'autre on perd déjà la terre de vue, qu'on n'en-

. trevoil qu'à peine les premjères pentes du sommet inac-

cessible qui se dérobe dans l'infini: ^ ;

^r

FIN

D '

^.

« h



«

\

TABLE

PRÉKACK ,^.

) CHAPITRE PREMIER

• Détermination du vers fondamental

CHAPITRE II

De la rime bt de sj^ fonction. 19

CHAPITJIE III
'\

Constitution théorique du vers .* 43

U
CHAPITRE IV

De la discordance. 63

CHAPITRE V

r i Du VERS CLASSIQUE. 77

CHAPITRE VI

ç.

•#1 L*ÉVOLUTION RYTHMIQUE. • 103



898
TABLE.

/. CHAPITRE IX

Notation musicale des rythmes. .

CHAPITRE X

Des rythmes déhivés

^ CHAPITRE XI
*

De l'allitération

^ Chapitre xii
,

De l'assonance. • •
•

CHAPITRE Xin

De l'enjambement

^ CHAPITRE XIV

De l^iiatus

V-

CHAPJJRB XVP^

Du vers DS DIFFiHlNTS JIÉTR18

. 123

CHAPITRE VII >

^ Du VERS ROMANTIQUE ' ' * ".

K,
». o '

"
.. ...

CHAPITRE VIII
»

"

149
Des accents toniques. ......•••••:• * ;

181

201

217

239

267

289

\ • 305



*

, TABL^. 399

CHAPITRE XVI

i Des poèmes a mouvements variés .... 329

CHAPITRE XVII

Des poèmes a pémiodes égales . . ^^ ...... 347

CHAPITRE XVIII
-, •f- .. "

• ^
'

'-
'

Des pÉRtoDES simples et composées. . . . .•'».•. 371

'

-s

Paris. — ImprUMri* V«* P. Ioroumi «i C**, ru* MoBifMunuaM, If



1.
"

. t.

.'It

\

/,

\

' l

:*

*

i



-z^

^

#

\

• \

A

'

/

^-^

-^

/
Nv,

-• k

• • .

• \


